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INTRODUCTION 


l’amii les Ici tiles vallées du dépailemoiil de l’Iscre, il 
en est une des plus pittoresques, au Ibud de laquelle eoule 
une petite rivière aux eaux limpides; de nombreuses fa- 
briques sont venues s’éebelonner le long de ce cours d’eau 
qui met en jeu leurs machines. Ici on forge le fer, là on 
tisse la soie ou le coton, ailleurs on fabrique du papier. 

Un de mes amis d’enfance dirige une de ces manufac- 
tures fondée par son aïeul. Souvent, dans ma Jeunesse, 
j’étais allé passer les vacances dans cette maison hospita- 
lière, et toujours j’avais admiré les bons ra])ports qui 
existaient entre les maîtres et leurs ouvriers. 

C’éUiit une tradition dans la famille V... de traiter les 
employés de la fabrique avec autant de bonté que de dou- 
ceur; de s’occuper avec sollicitude de leurs besoins, cl 
même d’exercer sur eux une paternelle surveillance. Les 
ouvriers avaient toujours répondu à ces soins par leur 
bonne conduite, et, contents de leur sort, ils témoignaient 
leur reconnaissaiice à leurs chefs par leur déférence et leur 
soumission. 

Pendant plusiedrs années, diverses eircoiistanees m'a- 
vaient empêché de retourner chez M. V..., lorsque, en 185i, 
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je fus lui faire une visite k l’époque accouluuiée. Dans l’in- 
lervalle, la révolution de Février avait eu lieu, et si l’ordre 
matériel était alors rétabli dans la société, le désordre 
moral, suite de ce grand bouleversement, n’était pas en- 
core apaisé. 

Dès les premiers jours, je fus frappé du changement qui 
s’était opéré dans la manière d’être elles mœurs des ouvriers. 

Loin d’avoir comme autrefois l’air lieureux et satisfaits, 
ils étaient sombres, se plaignaient de leur sort, trouvaient 
insuflisant le salaire dont jadis ils étaient contents, se pré- 
tendaient exploités par leurs patrons, par les capitalistes, 
par les riches; beaucoup croyaient et répétaient qu’il dé- 
pendait «l’une meilleure organisation de la stjciété et du 
travail, d’améliorer et même de transformer leur existetice. 

Leurs rapports avec M. Y.., avaient changé comme leurs 
sentiments; leur mécontentement se manifestait souvent 
par des réponses brusques et hautaines. 

Ils fréquentaient davantage les cafés et les cabarets; ils 
y allaient non plus seulement le dimanche, mais tous les 
soirs. Ils y trouvaient les ouvriers des fabriques voisines; 
Ik chacun accusait son patron ; on. s’(‘xcitait mutuelle- 
ment, et l’on sortait plus irrité qu’on n’était venu. 

Ces soirées étaient en outre dispendieuses et devenaient 
Une cause de gêne ; mais, au lieu de le reconnaître, les ou^ 
Vriers prévenus imputaient leur malaise uniquement k 
l’avare injustice de leurs chefs. 

De son coté M. V... était indisposé contre ses ouvriei's. 
ï.eurs prétentions, qu’il ne pouvait satislgire, le choquaient. 
Il leur reprochait avec amertume d«; méconnaiire ses in- 
tentions, d’oublier ses sacrifices pour continuer k faire tra- 
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vailler pendant les monaents les plus difficiles. Lui aussi 
avait changé et n’avail plus ces manières paternelles et 
affectueuses qui, à une autre époque, commandaient la 
confiance et le respect. 

Toutefois, je me hâte de le dire, ni maîtres ni employés 
n’avaient de griefs sérieux les uns contre les autres; mais 
on ne s’entendait plus et l’on s’en voulait des moindres 
choses. 

Ce changement si regrettable était le sujet de nos fré- 
quents entretiens. M. V... déplorait la perte des bonnes 
relations héréditaires de sa famille avec les ouvriers, II ne 
savait pas s’il lui .serait jamais possible de les rétablir. 

Sur ces entrefaites plusieurs ouvriers des environs furent 
poursuivis pour avoir introduit en France des brochures 
incendiaires publiées par ces hommes qui, exilés pour 
avoir voulu bouleverser leur patrie, cherchent aujour- 
d’hui à bouleverser l’Europe. ' 

Un des principaux auteurs de cette introduction était un 
ouvrier de M. V... II ne savait ni lire ni écrire, et avait été 
chargé de cette mi.ssion à rai.son de son ignorance même 
([ui ne lui permettait pas d’en comprendre le dangeis 
Comme toujours, les hommes prudents et habiles qui l’a- 
vaient choisi, étaient restés â l’écart et l’avaient aban- 
donné après l’avoir compromis. 

Le juge d’instruction, loucbé de sa simplicité, le raisonna 
et finit par lui demander comment il avait pu s’exposeï' à 
des peines sévères pour introduire en fraïute, quoi? des 
livres qu’il ne pouvait ni lire ni comprendre ; comment lui, 
qui avait besoin de travailler pour vivre, et qui, à raison de 
son ignorance, pouvait seulement se livrer aux travaux 
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mumu'ls les plus vulgaires, avait pu se rendre iV-niissaire 
d’agilaleurs dont les projets, soit qu’ils (îchouassent ou 
réussissent, devaient nécessairement suspendre ou suppri- 
mer le travail? 

« C’est précisément parc'c que nous sommes ignorants, 
(t répondit le prévenu, que nous nous laissons si facilement 
« entraîner. Les personnes riches ont un grand tort : elles 
(I dédaignent d’avoir des rapports avec nous et négligent 
(I de nous instruire. Lorsque nous souffrons, nous écoutons 
« ceux qui paraissent nous plaindre et, je le vois, nous 
« sommes la proie de gens qui cherchent à nous séduire 
(I pour arriver à leurs fins. Si on nous parlait comme vous 
(( venez de le faire, nous ne croirions pas si facilement le 
« premier venu, et les choses iraient bien mieux (I). » 

Cette réponse rapportée le soir même par le juge d’in- 
struction à M. V... fut pour lui un trait de lumière. 

De même que le meilleur moyen de se défendre d’un 
torrent est do le combattre dans les montagnes où il prend 
naissance et de chercher à tarir sa source, M. V... comprit 
qu’il fallait, pour se défendre de la démagogie, attaquer 
le mal à sa racine, s’appliquer h guérir les esprits, et en- 
lever ses soldats à l’émeute, en révélant aux malheureux 
qu’elle enrôle sous ses drapeaux les dangers auxquels ils 
s’exposent. 

11 résolut donc de faire une tentative dans ce but; d’es- 
sayer si les ouvriers n’accueilleraient pas' un enseignement 
très-simple sur les questions qui les préoccupaient. M. V... 

^1} Ki'llo a été l(’\liielleinpiil faite à l’auleur, alors juge d’in- 

sli'Mi'lioii, |)ai' nn |irt''\enii (|iii se tromait dans la posiliim ra|)|:oi'tée ei- 
ilessiis. 
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(Maif (Ml étal de le donner, (tétait un homme éclairé, con- 
naissant bien les habitudes, les besoins des ouvriers. Il 
s’élait un peu occupé d’économie politique, et pouvait 
traiter ces matii'res, sinon en savant, ce qui était inutile, 
du moins en homme pratique et de bon sens. 

Il fit venir le prévenu dont je viens de parler. 

« Vous vous plaignez, lui dit-il, de ce (jue les personnes 
(( rjehes négligent de vous instruire. Vous avez, je crois, 

<1 raison. Votre ignorance, comme vous le dites, vous laisse 
(I à la merci de quiconque veut abuser de vous, et vous 
(I tait commettre des fautes dont vous avez ensuite sujet de 
« vous repentir. Il y a plus : si vous étiez plus éclairés. 

<( vous ne nourririez pas, j’en suis convaincu, contre cer- 
(I laines classes de la société, les sentjments d’irritation et 
« de jalousie que je vois souvent percer parmi vous. 

<( Pour ma part, je ne veux plus mériter un reproche 
<( dont je sens la justesse. Puisque vous désirez vous in- 
« struire, j(* vous consacrerai dans ce hut une heure 
-(( chaque soir. 

« On vous a dit que la propriété était un vol, que les 
(c riches vivaient à vos dépens, que la famille était une 
<( institution surannée, que le travail n’était pas organisé, 

(( que les maîtres et les capitalistes en retiraient tous les 
(( profits. 

« J’examinerai avec vous ces diverses accusations, et vous 5 
(( jugerez ce que vous en devez penser. En même temps 
<( j’écoutprai vos objections et j’y répondrai. Ces conversa- 
(( lions nous seront utiles à tous, et nous en retirerons c(‘lle 
K conviction (pie nous n’avons pas de sujet d’animosilé les 

« uns contre les :iutn*s, et que nos intérêts sont communs; 

l. 
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« que la sori(^ié et le travail sont régis par des lois équita- 
« blés, et que les ehangenieuts donl ou vous a parlé ne 
•I seraient proülahles à aucun de nous. 

« Faites part de mon projet à vos camarades. S’ils l’ac- 
« cueillent, nous nous réunirons dès demain, après votre 
Il souper, dans la grande .salle de la fabrique, et nous 
Il commencerons nos entretiens. » 

M. V... avait bien choisi son intermédiaire. Il mit le plus 
grand zèle à persuader aux ouvriers de se rendre à l’appel 
qui leur était fuit, et, à riieure indiquée, M. V... en trouva 
un a.ssez grand nombre disposés à récouler. 

Tous n’étaient peut-être pas attirés par le désir de s’in- 
struire; les uns élaienl venus par curiosité, d’autres par 
désœuvrement et poftr employer leur soirée. .Mais entin 
ils étaientlà, et c’était beaucouj). 

Les jours suivants, l’auditoire s’accrut d’ouvriers des 
fabriques voisines, de cultivateurs, et celte composition 
détermina M. V... à généraliser son en.seignement pour le 
i-endre utile à tous. 

Il commença s<i première leçon de la manière suivanle. 
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DES DEUX BASES DE LA SOCIÉTÉ. 


LA PROPRIÉTÉ ET LA FAMILLE. 


PREMIÈRE SOIRÉE. 

DI’ TKAVAII.. — I>K I.A HItüPlUKTK, KT DL DROIT DE I.A 
THAMSMETTRK. 

1“ Le travail est la condition d’exiatence de l’humanité. 

Mes amis, je vous enlcmls soiiveiil déplorer la nécessité 
où vous ôtes de travailler sans relâche pour assurer votre 
existence. C’est Dieu qui l’a voulu ainsi. On vous a appris 
dans votre enfance que, lorsqu’il chassa notre premier père 
du paradis terrestre, il prononça contre lui cette condam- 
nation : « La terre sera maudite â cau.se de toi; tu n’en 
Il tireras toute ta vie ta nourriture qu’avec beaucoup de 
Il travail ; tu mangeras ton pain à la sueur de ton visage ; 
Il jusqu’à ce que tu retournes à la terre d’où tu as été tiré. » 

Si vous doutez de la vérité de cette sainte tradition, con- 
sidérez de quelle manière différente Dieu a pourvu l’homme 
et les animaux, et vous .serez convaincus que le travail est 
la condition d’existence qu’il a imposée à notre espèce. 

Il s’est montré prodigue envers les animaux. .\ux hei - 
bivores, il a donné en pâture les végétaux qui couvrent 
la terre; il lésa en oidre munis de pieds légers ponr se 
'OU.slraire à leurs ennemis, ou d’armes pour leur résister. 
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Aux carnassic'rs, il a acconl(* l’odorat, l'agilité pour dé- 
(“ouvrir lour proie, des griffes, des dents pour la mettre à 
mort, et il leur a livré les hôtes dont il avait peuplé les fo- 
rêts. Il a couvert de fourrures et de toisons ceux qu’il desti- 
nait aux pays froids, et lésa tous doués d’un instinct mer- 
veilleux pour pourvoir à leur sûreté... Kn même temps 
qu’il se montrait si libéral envers eux, il i^i*ur donnait des 
besoins limités à leur consenation. L’auimal rassasié n’é- 
prouve plus aucun désir; il se repose jusqu’à ce qu’il 
sente de nouveau l’aiguillon de la faim. 

O n’est pas ainsi que Dieu a traité l’homme. Il l'a fait 
luoins'agile que les animaux dont il peut se nourrir, il lu* 
lui a pas donné d’armes pour les attaquer, et lui en a même 
refusé pour se défendre ; il n’a pas protégé son corps con- 
tre l’intempérie des sai.sons, et, en le dénuantde tout, il a 
placé dans sou c(eur une soif insatiable de bien-être, des 
désirs qui grandissent à mesure qu’on les satisfait. 

Dévoré de besoins, privé des moyens d’y pourvoir, 
rhomme eût été l’être le plus malheureux de la création, 
si, en compensation de tout ce qui lui était refusé, il u’a- 
vait reçu le don bien supérieur de l’intelligence. Il a ^com- 
pris qu’il devait se procurer par le travail ce qu’il n’avait 
pas reçu de la nature ; il s’est mis à r(P\ivre, chacun de ses 
efforts a amélioré sa condition, et, après chaque conquête, 
des besoins précédemment inconnus l’ont poussé à en 
entreprendre de nouvelles. 

C’est là l’histoire de l’humanité. 

Dans l’origine, l’homme n’avait pour aliments que des 
fruits ou des racines. Il a fabriqué un arc, tressé un filet, 
creusé un canot, a pu atteindre dans leur fuite les animaux 
les plus légers, s’emparer du poisson au fond des mers, et 
se procurer unp nourriture meilleure, plus abondante, 
ainsi que des vêtements grossiers, fabriqués avec la dé- 
pouille de ses victimes. 

Sa condition restait cependant misérable. Obligé de 
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suivre leffil)ier dans ses ('•migrations, il ne pouvait se fixer 
nulle part, n’avait d'autre ahi r cpie desludtesde l'euillaf'c, 
et voyait son existence compromise dès que la chasse était 
infructueuse. Telle est de nos jours la vie des peuples qui 
ne se sont pas livrés à d’autre travail que la chasse ou la 
pèche. Je veux dire des sauvagt*s. 

Il sentit le besoin de s’assurer une nourriture moins pré- 
caire. C’est par un nouvel effort qu’il y parvint. Il reconnut 
que plusieurs animaux pouvaient s’attacher à lui; au lieu 
de mettre à mort tous ceux dont il s’emparait, il en appri- 
voisa. Ils multiplièrent par ses soins, et formèrent des trou- 
peaux dont le produit, joint à celui de la pèche et de la 
chasse, fournit une subsistance assurée. Mais comme de 
grands troupeaux ne peuvent se nourrir longtemps dans 
les mômes cantons, les peuples pasteurs restèrent noma- 
des, vivant sous des tentes, ne pouvant exercer aucune 
industrie. Tels étaient les anciens patriarches, tels sont 
encore aujourd’hui les Arabes pasteurs, dont le travail se 
réduit à l’éducation des troupeaux. 

L’homme sè lassa de c(*fte vie errante. C’est encore le 
travail qui lui en a procuré une sédentaire et meilleure. Il 
choisit un terrain propice, en enleva les pierres, en extirpa 
les ronces, l’entoura de clôtures, et, après l’avoir longtemps 
arrosé de ses sueurs, y obtint une récolte médiocre d’a- 
bord, et qui à force de soins devint abondante. A côté, il 
bâtit, non plus une hutte ou une tente, mais une construc- 
tion solide où il logea sûrement .sa famille, abrita ses 
animaux domesticpies et ses récoltes. Dès ce moment il 
trouva une vie facile sur un coin de terre, lorsque précé- 
demment des espaces immenses «ivaieut à peine suffi à le 
nourrir ; la terre se peupla et les nations se formèrent. 

Fixé .sur le sol, il aspira à des jouissances qu’il n’entre- 
voyait pas précédemment; c’est toujours par le travail 
(pi’il les a obtenues. Il a arraché les métaux des entrailles 
de la terre et en a forgé des instruments qui ont doublé 
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sa puissance; il a lissc^ des étoffes, fabriqué des meubles 
cl des ustensiles de tout genre. 

Kufin, ne se eontenlani plus des rieliesses du ])avs qu’il 
habitait, il a voulu y joindre celles des pays étrangers, et, 
continuant son incessant labeur, il a construit des vais- 
seaux, percé des routes, est allé au bout du monde échan- 
ger contre d’autres produits ceux de son agriculture et de 
son industrie. 

Telle a été la marche des peuples civilisés. Sans doute, 
ils ne sont pas encore parvenus à tout k* bien-être qu’ils 
doivent alleindre, et la misère est encore le lot d’un trop 
grand nombre de leurs membres. Mais les plus pauvres 
d’entre ceux-ci .sont mieux pourvus de choses nécessaires 
à la vie, que ne l’étaient au début nos premiers pères, nus, 
sans abri, sans cesse tourmentés par la faim. 

.Vprès vous avoir montré comment les progrès de l’hu- 
manité étaient dus au travail, je dois vous faire remarquer 
que c’est au travail uni à la prévoyance. L’homme a amé- 
lioré son existence alors seulement qu’aprèsavoir travaillé 
pour le besoin du jour, il a prévu celui du lendemain et 
Iravaillé d’avance pour le satisfaire, bien plus, il n’a réalisé 
de progrès sensibles qu’en appliquant cette laborieuse pré- 
voyance à se créer de meilleurs instruments de travail ou 
de production. C’est ce qu’il a fait, lorsqu’il a façonné un 
arc, apprivoisé un animal, défriché un champ, forgé le fer, 
percé des routes. 

Aujourd’hui chacun de vous peut, par les mêmes moyens, 
s’élever au bien-être. L’homme laborieux et économe qui, 
au lieu de dépenser chaque jour le prix du travail de cha- 
que jour, en réserve une partie pour en faire un emploi 
fructueux, parvient presque toujours,à l’aisance, et souvent 
à la Ibrtuiii*. 
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2» L>a propriété eut la eonitéquenee du travail. 

Vous venez de voir que le travail était pour nous une né- 
cessité. La propriété est la conséquence du travail.. 

Nous ne travaillons les uns et lés autres que pour jouir 
du fruit de nos efforts; autrement nous nous reposerions. 
« Celui qui laboure, dit saint Paul, doit le faire dans l’es- 
poir de profiler de^ fruits de la terre, et celui qui bat b' 
lorrain, dans l’espoir d’en avoir sa pari. » 

C’est parce.que le droit sur le produit du travail a toujours 
été reconnu, que l’homme a travaillé sans relâche et s’est 
graduellement éloigné de la misère. Si celui qui le premier 
a fait un arc, apprivoisé un animal, avait pensé qu’on pût les 
lui ravir, il n auraitpas fabriqué l’un, élevé l’autre, et nous 
aurions continué à nous nourrir de fruits et de racines. 

Partout où la propriété n’est pas respectée, rhomme ne 
travaille que pour le be.soin du moment et, ne pouvant 
être prévoyant, reste plongé dans l’indigence. L’industrie 
était paralysée au moyen âge parce que rhomme laborieu.x 
pouvait être dépouillé par un baron puissint. En Orient, 
les pays les plus fertiles du' monde croupissent dans l’oi- 
siveté et la misère, parce que celui qui acquiert quelque 
fortune y est e.xposé à mille exactions. Il en serait de même 
chez nous, si les lois n’y protégeaient la propriété. 

Vous avez cependant entendu attaquer la propriété avec 
violence. OuPlqiK’S novateurs semblent dire qu’il est une 
portion de richesse dont une classe d’hommes s’est empa- 
rée au préjudice des autres, comme si tout ce qui constitue 
la richesse à nos yeux n’éUiit pas dû au travail; comme si 
on pouvait en dépouiller ceux qui la possèdent, sans faire 
cesser les efforts qui l’ont produite, replonger l’humanité 
dans la barbarie, et couimelire une odieuse iniquité. Mais 
il toutes les époques, à côté des hommes qui sèment, mois- 
sonnent et consenent, on en a vu de pares.seuX et dissipa- 
teurs qui ont voulu les dépouiller. 
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Le senliiueiil de la légiliiiiilé de la propriélé, nous le 
portons en nous-inônies, et sans clierelier d’antre démon- 
stration, je pourrais nie borner à vous demander, à vous, 
il qui on a ose dire qui; la propriété était un \ol : « Lors- 
qu’après une semaine de travail assidu, vous rappoi tez 
au logis le salaire gagné ii la sueur de votre front, en éti-s- 
vous, oui ou non, propriétaires? Si au détour d’un chemin 
un paresseux qui n’aurait rien gagné se jetait sur vous et 
vous dépouillait, serait-ce lui ou vous qui seriez le vo- 
leur ? El si, au lieu de dépenser immédiatement au ca- 
baret ce salaire légitimement gagné, vous en consacrez 
une partie à vous vêtir et à vous meubler, si vous en dé- 
posez une autre partie à la caisse d’épai gne, ne serez-vous 
pas propriétaires de vos vêlements, de vos meubles, de 
votre livret ? En sera-t-il autrement, si vous continuez à 
travailler et économiser toute l’année? aurez-vous fait tort 
à quelqu’un? serez-vous alors devenus des voleurs? » 

La propriété du riche n’est pas moins légitime, car elle 
n’a pas une autre origine. Presque toutes les grandes for- 
tunes ont été créées par un artisan laborieux qui, paiTenu à 
force de travail et d’économie à Créer uu petit capital, l’a 
fait valoir avec intelligence, et qui, continuant à travailler el 
à économiser sans relâche, est enfin devenu riche. Tous les 
jours, vous en voyez parmi vous qui arrivent ainsi à la ri- 
chesse. Dans des biens ainsi acquis, est-il une parcelle qui 
ne constitue une propriété sacrée ? Lorsqu’il y aurait eu 
crime à leur dérober le prix d’une journée de travail, se 
pourrait-il qu’on eût le dioit de les dépouiller du fruit de 
toute une vie laborieuse ? 

J’entends dire que beaucoup de riches ne doivent pas 
leur fortune au travail, mais à la fraude et à l’iujustice, el 
que, ceux-là, il est permis de les dépouiller. 

Sans doute, il est des hleus mal acquis; seulemenl c’esl 
le très-petit nombre, car, ainsi que vous le verrez, l’impro- 
bité n’est pas le meilleur chemin de la fortune, el les Iri- 
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biiiiuiix répriment ordinairement ceux <|ni le prennenl. 
Mais comme il seruit impossible de dislingner ceux qni se 
sont illieitementenriebis, cpie pour les atteindre on s’expo- 
serait à dépouiller ceux dont la Ibrtnne est* légitime, l'in- 
justice de quelques propriétaires ne saurait porter atteinte 
au principe même de la propriété. 

Ce que je viens de vous dire s’applique à tontes les pro- 
priétés ; mais il en est une, celle dn sol, qni a été l’objet 
d’attaques particulières et plus vives. Dieu, dit-on, a donné 
la terre à tous les hommes : pourquoi les uns la possèdent- 
ils à l’exclusion des autres ? 

Si je vous démontrais que la terie ne peut fournir aux 
besoins de s(‘s nombreux babitanis qu’à la condition d’é- 
tre possédée à perpétuité par celui qui la cultive ; que, du 
• moment où cette possession serait incertaine, une partie 
de la population serait réduite à mourir de faim, vous re- 
connaîtriez, je pense, qu’il vaut mieux la laisser entre les 
mains de ceux qui la détiennent, que de s’ejfposer à de pa- 
reilles calamités. 

Eh bien! vous le savez, on n’a de moissons qu’à ta con- 
dition de labourer, et aussi, pour labourer, il faut être cer- 
tain de moissonner. Dr, vous le savez encore, toute culture 
demande un temps assez long entre la semence etla récolti-.. 

A l’égard du blé, dn chanvre, des fourrages, il faut près 
d’un an. Mais, pour obtenir de la terre toute sa fécondité, 
la culture de cts plantes doit embrasser une plus longue 
période. Il faut d’abord couvrir le sol d’engrais et lui 
donner de profonds labours; puis varier les récoltes pour 
que chaque plante absorbe seulement les sucs qui lui sont 
nécessaires, et laisse intacts ceux que d’autres absorberont 
à leur tour. Dn obtient ainsi de riches produits, sans lais- 
ser reposer le sol; maison n’est indemnisé des premiers 
frais qu’à la lin de l’assolement, dont la durée est souvent 
de huit on dix ans. 

Tout ce que donnent les arbres, les fruits, le vin, rhnile. 
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la soie, lo colon, ne s'ol)licnl qnapres un Icnips pins long 
encore. Aucun arbre ne produil avant quatre ou cinq ans, 
quelques-uns seulenient après vfngl ou Irenle ; il faut un 
temps double pour qu’ils soient en plein rapport, un 
temps indéfini pour que celui qui les a plantés recouvre 
ses frais de plantation et de culture. 

11 y a plus : toute propriété réclame de loin en loin quel- 
que réparation sans laquelle elle deviendrait stérile, une 
digue, un canal, dépense qui absorbe souvent le revenu de 
plusieurs années. 

Enfin, il est des travaux plus considérables encore, qu’on 
entreprend en vue seulement d'une possession pour ainsi 
dire éternelle, je veux dire les constructions, qui coiitent 
des sommes énormes et durent des siècles. 

Si la possession du sol était incertaine, qui serait assez 
fou pour préparer un assolement, planter, améliorer, ré])a- 
rer ou bâtir'/ Le sol doit donc être possédé k titre perpétuel. 

Soit, dit-on ; mais, aujourd’hui, les uns possèdent d’im- 
menses domaines, d’autres n’ont pas une parcelle; celte 
inégalité est injuste : Partageons de nouveau. 

Si l’inégalité est injuste, comment l’éviterez-vous '/ Cou- 
naîtrez-vous exactement le revenu de chaque cliamp? A 
l'cvenu égal, un pâturage au pied des glaciers des .\lpes 
vaudra-t-il un vignoble sous le beau ciel du Midi '/ 

L’inégalité, d’ailleurs, ne se reproduira-t-elle pas de 
mille manières? L’un n’aura qu’un fils, l’autre une nom- 
breuse famille ; celui-ci négligera, celui-là améliorera son 
champ. Il faudra sans cesse revenir à de nouveaux parta- 
ges. La propriété sera dès lors incertaine, et la crainte 
d’une dépossession empêchera de bâtir, de planter, peut- 
être de bien cultiver, de peur qu*une belle moisson ne 
fasse supposer un champ trop fertile. 

Respectons donc la propriété, :^i nous voulons continuer 
à tirer de la terre nos moyens d’existence. Si on la suppri- 
mait, nos sources d’alimentation tariraient, et notre espèce 
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réduite par la famine à quelques individus, serait comme 
autrefois condamnée à vivre de chasse et de pèche, à s’a- 
briter sous des huttes de feuillage. A ceux donc qui atta- 
quent la propriété je pourrais me borner à répondre que 
probablement sans elle ils ne seraient pas au monde. 

Ces vérités sont d’une telle évidence que plusieurs des ' • 
plus fougueux novateurs sont obligés de les reconnaître. 
.Mais, disent-ils, si la propriété est nécessaire, elle n’en est 
pas moins une usurpation, et ils veulent en conséquence 
rançonner les propriétaires. Voyons si ces propriétaires 
sont d’inj ustes possesseurs. 

Le premier cultivateur a été sans doute un membre d’une 
tribu de chasseurs ou de pasteurs qui, plus intelligent et 
plus laborieux que ses compagnons, a défriché un champ 
et s’y est établi. Si la terre doit avoir un maître, à qui ce 
champ a-t-il dû appartenir’? ,\ celui qui a continué d’errer 
au milieu des forêts, ou à celui qui l’a fertilisé’? 

Ce dernier pen.sait, sans doute, comme celui qui avait le 
premier façonné un arc ou apprivoisé un animal, qu’il 
jouirait exclusivement du fruit de son travail ; autrement il 
aurait continué à chasser, et la terre serait restée inculte. 

A son insu, était-il un usurpateur’? Les peuples sauvages 
qui vivent de nos jours répondraient h cette question. 
Lorsqu’une de leurs tribus abandonne la chasse pour la 
culture, les autres, loin de se. croire lésées, l’encoiu'agent 
de tout leur pouvoir, parce qin’, se contentant désormais 
du petit territoire sur lequel elle s’est fixée , elle leur 
abandonne sa pai’t de vastes espaces de chasse. Par la 
inéinc raison, le premier cultivateur et ceux qui l’ont suc- 
cessivement imité, ont été, aux yeux de leurs contempo- 
rains, de légitimes propriétaires. 

Hemarquez d’ailleurs que la terre dont ils s’emparaient 
alors était sans valeur, comm(î une branche ou un tronc 
d’arbre dont ils eussent foi t un arc ou un canot. Le prix ac- 
tuel delà terre vient uniquêmentdes travaux successifs dont 
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elle a i'-Im l’ohjcl. Tn affi'icullenr (lisliiiffiu' (l)a mt'mo dil, 
av('c raison, que si l’on addilionnail 1rs Iravanx do Ionie es- 
père eflèrlnès sculeineni depuis deux sièrles 'snr nne pro- 
priété quelconque, on reronnaîlrail que le total en dépasse 
de beaucoup l;i videur, (à'ux qui ont entrepris des défri- 
chenienls en ont fait l’expérience. Le terrain mis par eux 
en culture* leur est fîénéralement revenu plus cher qu’un 
terrain de même fertilité et de même étendue qu’ils au- 
raient acheté. 

Ce qui se passe actuellement en Algérie est la démon- 
stration évidente de tout ce que je viens de vou.s dire. 

Ce pays était autrefois d’une si iidmirable fertilité que les 
Homains en tiraient la majeure partie d(* leur approvi- 
sionnement de, blé; on lé considérait comme le grenier 
du monde. La nature du sol n’a pas changé. Mais, aban- 
donné pendant des siècles, il est devenu stérile comme 
avant d’avoir jamais été cultivé, et pour lui rendre son anti- 
que fét'ondité, il faut le défricher de nouveau. Il n’exist,e sur 
le sol aucune construction. Il faut bâtir pour avoir un abri. 
Cnfin tout est à créer ('.omme aux premiers âges. 

Kh bien ! cette lerre qui ne demande que la charrue 
pour dev(*nir féconde, le gouvernement la donne pour rien 
à ceux qui s’engagent à la cidtiver, et personne n’en solli- 
cite la concession. Pour trouver des colons, il faut au don 
du sol ajouter d’importantes faveurs : le transport gra- 
truit, la construction d’une habitation, des bestiaux, des 
outils, des semences. Malgré tout cela, le nombre des émi- 
grants est peu considérable. 

Que manque-t-il donc à ces champs dont on ne veut pas 
pour rien, dont on paie les acquéreurs ? Du travail. C’est 
par lui qu’ils acquerront une valeur ; ils n’en ont aucune au- 
jourd’hui. 

Si maintenant un colon consacre sa vie à e.xploiter cette 

l'‘M. Domliasle. ' ■ ' • 
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terre d’Afrique actuellement improductive ; s’il fait venir 
d’abondantes moissons où croissaient des plantes sau- 
vages ; si, par des eaux fécondantes, il convertit un sable 
aride en riche pâturage ; s’il remplace par des plantations 
utiles les arbres épineux du désert ; s’il élève une habita- 
tion commode, aux lieux qui étaient le repaire d’animaux 
malfaisants ; s’il parvient enfin, h force de travail, d’assi- 
duité, d’intelligence, à créer un fertile domaine, se trou- 
vera-t-il un homme assez inique pour lui en contester la 
propriété? 

Ses contemporains ne peuvent se plaindre : ils ne vou- 
laient pas du sol qu’il a tléfriché. 

Pensez-vous, même, qu’il se soit enrichi en s’emparant 
le premier d’une chose créée,’ dit-on, pour tous parla 
nature? Nullement, il n’a fait d’autre bénéfice que celui 
de, son travail. 

‘S’il voulait vendre, et nous allons voir qu’il en a le droit, 
il ne trouverait de son domaine rien de plus que le prix du 
travail qu’il y a consacré. S’il demandait davantage, l’acqué- 
reur lui répondrait infailliblement : « Je vais défricher à 
côté.» Peut-être même ne trouvera-t-il pas ce prix en entier, 
parce que les procédés et les instruments de culture se 
• sont {)crfectionnés dans l’intervalle, et que l’acquéreur ne 
donnera jamais plus qu’il ne dépenserait lui-méme pour 
défrtcheb. 

L’œuvre de ce colon en .\lgérie est précisément celle 
à laquelle d'autres hommes se sont livrés sur notre Sol, à 
une époque reculée, et, si la propriété est légitime en .\fri- 
que, elle l’est parmi nous. 

Mais on fait unfc autre objection. Les propriétaires fran- 
çais, dit-on, n’ont pas défriché. La terre leur a été trans- 
mise par vente ou par héritage. Cela nous conduit à exami- 
ner si l’on a le droit de vendre et d’échanger scs biens 
pendant sa vie, et celui de les transmettre pour le temps 
où l’on ne sera plus. 

' 2 . 


Digitized by Google 


18 KTI DK D’HCONOMIK l»OLlTigi K KT DK MOKALK 

« 

3o Dn droit de vendre ma propriété. 

Le droit de vendre ou d’t^ehanger le produit de son tra- 
vail est la conséquence du droit de propriété que l’on a sur 
lui. Il ne nuit à personne, et est utile à tout le inonde. «Par 
« cela seul qu’un échange s’accomplit , dit Condillac , il 
« doit y avoir nécessairement profil pour les deux parties 
« contractantes, sans quoi il ne se ferait pas. Donc chaque 
« échange renferme deux gains pour l’humanité. » 

Ce droit est de la dernière évidence à l’égard des objets 
mobiliers. Lorsque j’ai fabriqué un meuble , on ne peut me 
contester de l’échanger ou de le vendre pour avoir du blé. 

Il en est de même pour .les immeubles. Je me suis enri- 
chi dans l’industrie; je veux me reposer cl vivre à la cam- 
pagne. Je m’adresse à ce colon qui a créé un domaine eu 
Algérie, et qui, de son côté, s’est dégoûté de l'agricultupe. 
.Nous faisons marché et échangeons les produits de nos tra- 
vaux. Rien de plus légitime. Celte transaction avantageuse 
])our chacun de nous ne lèse personne , car peu importe à 
qui que ce soit, lequel de nous possède le domaine ou l’ar- 
gent. Je deviens propriétaire du domaine, qui est le fruit 
de irton travail, comme l’étaitl’argent donnépourl’obtenir. ^ 

Si, plus tard, je veux à mon tour me défaire de ma pro- 
ju’iété, j’aurai, comme le colon, le droit de l’échanger ou 
(le la vendre et je le transmettrai à mon acquéreur et à ceux 
((iii lui succéderont. 

L’histoire de ce domaine est celle de toutes les proprié- 
tés. Il en est peu qui, en cinquante ans, n’aient été vendues 
ou échangées plusieurs fois , et ceux qui les possèdent au- 
jourd’hui les ont également payées du prix de leur travail. 

On me dira peut-être que le domaine d’.Afrique apparte- 
nait légitimement à celui qui l’avait défriché, tandis qu’eu 
France beaucoup de terres ayant été, à certaines époques, 
usurpées par violence nu par fraude, ceux il qui leurs injus- 
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tes possesseurs les ont transmises n’ont jamais pu acquérir 
(le droits sérieux sur des propriétés viciées dès leur origine. 

J’ai déjà fail remarquer que les movcns illicites employés 
par quelques personnes pour s’enrichir, ne ponvaieni 
nuire à la cause de la propriété. Cette vérité devient fraj)- 
pante lorsque l’injustice a été commise par un antique 
prédécesseur , et que ceux qui lui ont succédé ont payé la 
terre avec de l’argent honnêtement gagné. Où en serions- 
nous si une usurpation commise il y a des siècles empê- 
chait là jamais la propriété de devenir stable et légitime; si 
p(»ur acheter un champ il fallait en étudier l’histoire jus- 
(pi’aux tem])s les plus reculés, et si, après l’avoir payé de 
honne foi, on était exposé à être dépossédé pour un crime 
ignoré? Notre sol a été le théâtre de tant de conquêtes, d’in- 
vasions , de révolutions de toute espèce , qu’il n’en est 
|ieut-être pas une parcelle pour laquelle il n’ait été commis 
autrefois quelque crime ou quehpie injustice. Faut-il pour 
cela renoncer à la propriété ? D’ailleurs, où trouver, pour 
lui rendre sou bien, la famille gauloise dépossédée par ♦ 
les llomains ou les Francs? 

l.a sagesse de tous les temps et de tous les peuples a ré- 
|)onduàcette objection. Elle a établi que la possession pai- 
sible d’une chose ])endant un espace de temps, limité chez 
nous à trente ans, suffit pour en légitimer la po.s.session. 
C’est ce qu’on appelle la prescription , surnommée la pa- 
tronne du genre humain. Elle mérite pleinement ce titre, 
lorsqu’elle protège contn* d’injustes recherc'hes des acqué- 
reurs dé bonne foi. • 

4:° Du ilrolt de transmettre à ses héritiers. 

t tn a compris qu’on ne pouvait sérieusement contester à 
un homme le droit de posséder, d’échanger ou de vendre 
les biens acquis par son travail. Mais on a prétendu lui re- 
fuser celui d’en disposer pour le temps où il ne sera plus. 
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el (l(> les transmeltre h sa posli'rité. Si ces l)iens, dit-on . 
ont été le prix du travail, comment des enfants qui vivent 
ilans l’oisiveté penvenl-ilsy prétendre’? J’aurai peu de peine, 
JO pense, à vous eonvainere que le droit de donner repose 
sur les mêmes bases que le droit de propriété lui-même. 

-Nous travaillons autant pour nos enfants que pour nous. 
Lors même que nous avons acquis les moyens de nous re- 
poser h la tin denotre carrière, nous travaillons encore pour 
leur laisser une position meilleure que n’a été la nôtre. C'est 
le fruit de ce travail, entrepris el exécuté pour eux, qui 
sans eux n’aurait pas en lieu, auquel nous avons consacré 
notre vie, et qui est, pour ainsi dire, une partie de nous- 
mêmes, que l’on nous conteste le droit de leur donner. 

J’aurais pu ne pas travailler, j’aurais pu consommer 
pour mes besoins , dissi])cr pour mes plaisirs, détruire 
même, par caprice, l’ouvrage de mes mains. Je pourrais 
vendre à vil prix, donner par conséquent, et partager mon 
superllu avec des étrangers ; et je ne pourrais donner au.\ 
êtres qui me sont les plus cbers, dont les besoins sont plus 
j)ressants à mon cœur que mes propres besoins! Qui peut se 
' plaindre? Où est l’homme fondé à revendiquer ce champ 
que j’ai défriché, cette maison que j’ai bâtie, celte fortune 
(pie j’ai acquise dans l’industrie ? Montrez-moi celui qui a 
sur ces biens plus de droits que mon fils, l’associé de tous 
mes travaux? 

Je vous ferais injure en insistant davantage. Beaucoup 
d’entre vous sont pères de famille, et tons, même les plus 
pauvres, travaillent pour assurer l’avenir de leurs enfants, 

, pour leur laisser quelques biens, tout an moins pour leur 
faire donner une instniction utile, ce qui est aussi leur lé- 
giier une fortune. Vos cœurs .en disent plus qiie je n’en 
saurais dire. 

L’hérédité est dans la nature. Elle repose sur le' senti- 
ment le plus vif que nous portions en nous, notre amour 
pour notre progéniture. On abolirait l’institution qn’on ne 
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détruirail pas le seiilinient, et toute loi rendue dans ce but 
serait constamment éludée.' Jamais on n’empéchera un 
père de vendre ses biens avant de mourir, et de la main à 
la nmin d’en remettre le prix à son fils. 

îl me reste à vous dire que ce travail incessant des pères 
pour assurer à leurs enfants un sort préférable au leur , 
<‘sf une des causes principales du progrès de l’humanité. 

Par là chaque génération transmet à celle qui la suit une 
masse de richesses plus grande que celle qu’elle a re(“ue de 
ses pères ; des champs plu#fertiles, des constructions plus 
nombreuses et plus commodes, des capitaux plus considé- 
rables. 

Si l’on contestait aux pères le droit de faire passer leur 
fortune à leur postérité, les effortsde travail qui donnentlicu 
il cet accroissement de la richesse publique cesseraient 
aussitôt. Plutôt que de travailler et de se priver pour des in- 
connus, personne n’améliorerait ou ne conserverait. L’agri- 
culteur, à la fin de sa vie , ne planterait plus, ne défriche- 
rait plus, ne ferait môme pas les réparations les plus utiles; 
quiconque posséderait de la fortune, la consommerait de 
son vivant ; et l’humanité deviendrait de plus en plus mi- 
sérable. 

Vous le voyez, l’hérédité est, comme la propriété, né- 
cessaire au bonheur des hommes et à l’amélioration de 
leur sort. A l’état de choses constitué sur ces principes, 
on a fait une objection spécieuse, que je ne puis passer 
sous silence. Aujourd’hui,, dit-on, l’homme laborieux, à 
qui ses pères n’ont rien laissé, trouve toute la terre occu- 
pée , il ne peut plus se mettre à défricher pour devenir 
propriétaire, et il est placé, par le fait des institutions so- 
ciales, dans une condition pire qu’à l’origine des choses. 

Pour faire cesser de pareilles plaintes, il suffirait de 
transporter ceux qui les tiennent au milieu des solitudes de 
r.\mérique, et de les y abandonaer à eux-mémes en leur 
disant de défricher comme ont fait nos pères. Ils crieraient 
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à l’inhumanité et auraient raison, car ils périraient de mi- 
sère s'ils n’avaient les secours de celle civilisation qu’ils in- 
jurient. Ce qu’ils veulent, ce n’esi pas la terre inculte que 
Dieu a livrée aux hommes, mais la terre défrichée, la terr«‘ 
que d’autres ont arrosée de leurs sueurs; en un mot, ils veu- 
lent s’emparer du bi(‘n d’autrui. 

Bien quêta terre soit toute occupée, la société vous offre 
un moyen de devenir propriétaires infiniment plus facile 
que le défrichement. Vous voulez posséder un champ. Si 
vous aviez à défricher, il vous faudrait quinze ans de travail 
assidu pour mettre un coin de terre en état imparfait de 
culture. Kn voici un que des généiations et des générations 
ont successivement fertilisé de leurs sueurs. Économisez 
le prix de votre travail pendant dix ans, peut-être pendant 
huit, et son possesseur vous le donnera en échange, car 
je vous l’ai dit, la terre rendue cultivable ne représente pas 
le lravail\jn’elle a coûté. 

Ce n’est pas fout : vous pouvez, à bien moins <le frais en- 
core, acquérir les avantages de la propriété du sol. C’est 
principalement pour en tirer votre nouriiture que vous 
l’ambitionnez. Or, tandis qu’il vous faudrait des années 
pour obtenir une récolte d’une terre aujourd’hui non dé- 
frichée, le moins rétribué. d’entre vous peut , avec le prix 
de dix journées de travail, se procurer un hectolitre de blé; 
avec celui de quarante, son pain de l’année. 

Vous n’avez donc pas à vous plaindre de ce que d’autres 
ont occiq)é la terre avant vous. 

Enfin les adversaires de la propriété ont osé invoquer la 
religion en faveur de leur système. Les inégalités aux- 
quelles donnent lieu la propriété et l’héritage sont, disent- 
ils, contraires à l’égalité et à la fraternité que Jésus-Çhrisl 
a voulu établir parmi les hommes. Je vous montrerai tout 
à l’heure que ces inégalités sont l’œuvre de la divine sagesse, 
mais je dois vous dire dès è présent que l'Église repousse 
de pareilles idées, et je ne puis mieux faire (pie de vous ci- 
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Ut les paroles de l’un des plus éloquents orateurs de 1a 
chaire moderne, qui exposent la doctrine chrétienne sur 
«•cite matière et résument admirablement toutes les véri- 
tés que je viens de vous développer. 

« Ce qu’a étiihli l’Évangile, le voici : 

« La tradition sanctionnée par l’Évangile consacre la 
(( propriété sous la forme individuelle et héréditaire. 

« Selon la tradition, Dieu aurait dit à l’homme : «Tu es le 
« maître de ton travail, car ton travail c’est ton activité, et 
« Ion activité c’est toi. T’ôter le domaine de ton travail, ce 
« serait t’ôter le domaine de ton activité, c’est-<i-dire la pos- 
« session de toi-méme, de ce qui te foit un être vivant et li- 
« hre. Tu es donc le maiire de ton travail. Tu l’es aussi de 
« la terre , dans la portion que tu auras fécondée; car ton 
<1 travail n’est rien sans la terre, et la terre n’est rien sans 
« Ion travail ; l’un et l’autre se soutiennent et se. vivifie<it 
« réciproquement. 

« Quand donc tu auras mélé tes sueurs à la terre et que 
« lu l’auras ainsi fécondée, elle t’appartiendia, car elle sera 
« devenue une portion de toi-même , la prolongation de 
« ton propre corps ; elle aura été engraissée avec ta chair 
« et ton sang, et il est juste que le domaine le reste sur 
« (‘lie, afin qu’il le reste sur toi. J’y ai bien, il est vrai, 
« coinine Créateur, une part première, mais je te l'aban- 
« donne, et, uiiis.sjint ainsi ce qui vient de mon côté à ce 
« qui vient du tien, le tout est à toi. Ta propriété ne tinira 
<( pas môme avec ta vie; lu pourras la transinellre à ta des- 
« cendance, parce que ta descendance, c’est toi; parce 
« qu’il y a unité entre le père et les enfaüts, et que déshé- 
« ri ter ceu.x-ci de la terre patrimoniale, ce serait les déshé- 
it riter des sueurs et des larmes de leur père. A qui retour- 
« lierait d'ailleurs cette terre de hi douleur et de Ion sang? 
<( .V lin autre qui ne l’aurait pas travaillée ! Il vaut mieux 
« que tu te survive,' et que tu la gardes dans la posté- 
« rité. » (Lacordair^ 
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ÜKIXIKME SÜIHÙ:. ' 

DE l’inégalité UES CONDITIONS. 

l" l’tllitA dPM ela»Men richeH. 

Chacun de nous est donc maître du produit de son tra- 
vail, et a le droit de le transmettre à sa postérité. Mais les 
hommes ne sont pas égaux en forces , en adresse , en in- 
telligence ; il en est de lahorieux et économes, de pares- 
seux et dissipateurs : les uns réussissent dans toutes leurs 
entreprises, même téméraires ; d’autres voient échouer 
leurs projets les mieux conçus. Ces inégalités en entraî- 
nent d’autres : si l’un de vous est fort, adroit, intelligent, 
laborieux, économe, heureux en affaires, il deviendra plus 
riche que son voisin faible, inhabile, paresseux, dissipa- 
teur, malheureux dans ses entreprises. Le premier lais- 
sera donc à ses enfants une certaine fortune, tandis que 
l’antre ne léguera aux siens que la pauvreté dans laquelle il 
a vécu. 

Si plus tard les enfants, élevés à l’exemple de leurs 
pères, héritent de leurs qualités et de leurs défauts, et si 
le ciel continue à bénir les efforts des plus laborieux, la 
famille de l’un parviendra à l’opulence, tandis que celle 
de l’autre restera misérable. C’est ainsi que se sont for- 
mées les différences de condition que l’on remarque dans 
la société. 

Ces inégalités sont cruelles sans doute pour ceux qui, 
du sein de la -misère, contemplent la fortune d’autrui; 
mais ils ne doivi'ot pas en accnseï' notre organisation 
sociale. 
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Dans tous les étals de la société, les mômes causes pro- 
duisent les mômes eüéls, et le sauvage dont l’œil est sûr, 
le pied agile, abat plus de gibier et souflïe moins di^ la 
faim que celui dont la vue est faible ou la démarche pe- 
sante. 

Elles les produisent môme parmi les peuples; les peu- 
ples chasseurs, pasteurs , qui travaillent moins que nous 
et qui n’ont rien re(;u de leurs pères, sont inlinimenl plus 
malheureux que nous; les peuples civilises sont riches et 
puissants suivant le degré d’intelligence et d’énergie qu’ils 
déploient , et tombent dans l’infériorité dès qu’ils ralen- 
tissent leurs etlorts. Le Portugal, l’empire ottoman, Ve- 
nise, pays aujourd’hui en décadence, ont eu, avec leurs 
jours d’activité, ceux de prospérité et de grandeur; la 
France et l’Angleterre sont à la fois les peuples les plus in- 
telligents, les plus laborieux , les plus riches et les plus 
puissants de l’Europe. 

C’est Dieu qui, n’accordant pas à tous les individus, à 
toutes les races les mômes facultés^ a voulu ces ditférences. 
Il en a môme créé de plus grandes encore. 

Il a placé des peuples près du pôle, dans des solitudes 
glacées , privées plusieurs mois de la lumière du jour, 
d’où la végétation a disparu, et où ils n’ont d’autre nour- 
riture que le produit de leur pèche, et d’autre abri que 
des cabanes de neige. A d’autres, au contraire, il a livré 
des pays où règne un printenips perpétuel , où la nature 
fournit toute l’année, en abondance, les fruits les plus 
nourrissants et les plus délicieux, et semble ne laisser aux 
hommes d’autre soin que de jouir de ses dons. 

Cette inégalité se rencontre dans toute la création. Dans 
une forôt, on voit des arbres qui la dominent et d’aiitres 
couverts par l’ombre de ceux-ci; on y trouve des aniimuix 
sans défense et ceux qui en feront leur proie. Tous ont leur 
utilité, car Dieu a tracé à chacun son rôle ici-bas, et je 
veux vous montrer combien est utile, dans une société, 
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l’élovalion do quelques liomnies au-dessus des autres, et 
oorunieut les riches, loin d’opprimer les pauvres, contri- 
buent à rendre leur sort moins nide. 

I.liomme placé par ses elloi ts ou ceux de ses pères 
au-dessus des née.essâtés tle la vie ne s’abandonne pas 
pour cela au repos ; son ambition croît avec sa fortune, et 
il travaille encore pour élever lui et sa famille. Seulement 
sou travail ebauge de nature ;'à l’œuvre des mains succède 
celle de l’intelligeuce ; il cesse de labourer la terre, de 
foifîer les métaux, pour étudier les sciences naturelles, 
les mathématiques, les lois ; il devient physicien, chimiste, 
ingénieur, astronome, magistrat , et, dans cette nouvelle 
. sphère, rend à ses semblables des services d’une haute 
importance. Ce n’est point seulement, en effet, par le tra- 
vail matériel que la société est sortie de la barbarie, c’est 
«mcore plus par le travail de l’esprit. 

Tous les arts seraient restés dans l’enfance , si des 
hommes voués à l’étude n’avaient pénétré les secrets de la 
nature, et trouvé les moyens de faire servir les éléments à 
nos usages. Les grandes inventions de notre époque, qui 
])araissent destinées à changer la face du monde, la navi- 
gation à vapeur, les chemins de fer, la télégraphie élec- 
tricpie, sont dues à des savants qui ont découvert ces ad- 
mirables moyens d’utiliser la vapeur et l’électricité. ^ 

Les savants ne se bornent pas à imprimer, par leurs dS- 
eouvertes, un nouvel essor à'I’industrie ; ils sont ordinak 
renient les seuls qui puissent appliquer les inventions de 
leurs devanciers , et , sans leur concours constant , nous 
serions privés de nos produits les plus usuels. Prenons un 
• exemple : la fabrication des toiles de coton est bieù con- 
nue ; cependajit on n’en lisserait pas un seul mètre sans 
, la participatioB^ll'Dïi certain nombre d’hommes instruits. 

Le coton croît en Atnérique; il faut construire un vais- 
seau et traverser les mers pour l’y aller chercher, bâtir une 
Usine, des métiers; ajirès avoir tissé l’étoffe, il faut y im- 
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• 

primer des dessins. De simples charpentiers, matelots, 
maçons, serruriers, teinturiers, ne feraient seuls aucune 
de ces opérations.^ Ils ont besoin (pi’un ingénieur leur 
lionne le plan du navire, un autre celui de l’usine et des 
métiers, et qu’ils en dirigent la construction ; qu’un capi- 
taine conduise le vaisseau ; qu’un chimiste leur indique 
les substances qui donneront des couleurs brillantes et 
.solides ; qu’un dessinateur trace les dessins suivant les- 
quels elles seront disposées. 

Les savants nous rendent encore le service de conserver 
intact le dépôt des connaissances humaines. Les procédés 
les plus usuels de l’industrie ont tous pour origine une dé- 
couverte scientifique. Ils dégénéreraient en routine, s’alté- 
reraient peu à peu, se perdraient enfin pour toujours, sans 
les livres des savants qui font connaître la loi de la nature 
sur laquelle chacun d’eux est fondée 

Les hommes instruits qui éclairent ou dirigent la marche 
de la société ne sont pas les seuls dont le travail nous soit 
nécessaire. .Nous avons besoin de médecins pour nous soi- 
gner dans nos maladies, de magistrats pour nous rendre la 
justice, d’hommes d’État pour nous gouverner. Dans les 
temps de barbarie, lorsque personne n’étudiait la méde-* 
cine, les lois, la science du gouvernement, les malades 
étaient livrés à de grossiers charlatans, l’art de gouverner 
consistait dans l’emploi de la force, la vie et la fortune 
' des citoyens étaient le jouet du hasard, car ou n’avait 
trouvé d’autre moyen déjuger un différend que de faire 
combattre les parties et de prononcer en faveur du Vain- 
queur. 

Ces ingénieurs, ces médecins, ces hommes d’Élat, ces 
magistrats ont dû, pour acquérir l’instruction qui les rend 
si utiles, se livrer à des études longues, dispendieuses, et 
sont souvent parvenus à l’âge mûr avant d’en avoir re- ' 
cueilli les fruits. Ils ne peuvent 4on(^ être les fils de parents 
pauvres. L’instruction fût-elle gratuite, ceux-ci doivent. 
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(lès (jn’ils le penveiil, travailler pour vivre; el, eoinnie les 
pml'essions manuelles soiiUe plus vile apprises, ce soni 
colles qu’ils emhrasseni , pour déeharper plus tôt leurs 
])areuts du soin do les nourrir. Si toutefois l’on en voit 
s’élever au.\ plus hautes positions de la société, ils le doi- 
vent à un mérite exceptionnel, preuve vivante des diffé- 
rences que la nature a mises entre les hommes, et sont trop 
peu nomhreux d'ailleurs pour suffire à tous les besoins. 
Les classes aisées rendent donc à la société l’immen.se ser- 
vice de lui fournir les hommes dont les talents sont néces- 
saires à sa prospérité, je pourrais presque dire h son exis- 
tence. 

Ce n’est pas tout ; après avoir procuré ceux qui font les 
découvertes utiles, elles livrent les capitaux sans lesquels 
ou ne pourrait les appliquer. C’est par le concours de leur 
fortune si enviée que l’on construit des vaisseaux, des 
chemins de fer, que l’on fonde et fait mouvoir des usines, 
que l’on entreprend ces mille travaux, source deriches.se 
publique. 

I,es riches contribuent encore d'une autre manière aux 
progrès de l’industrie. Tous les produits nouveaux se fa- 
briquent chèrement; les procédés économiques ne se dé- 
couvrent qu’à la longue. Donc, si personne n’en pouvait 
donner au début uu prix élevé, aucun industriel n’en eu- 
I reprendrait la production, et la société en serait privée à 
jamais. 

11 y a un siècle, toutes les toiles de coton venaient de 
l’Inde, el étaient si chères que les femmes les plus opu- 
lentes pouvaient seules s’en parer. On fonda des fabriques 
en Angleterre; mais on s’y prit d’abord chèrement, el 
ces étoffes furent loujou’s un objet de luxe : peu à peu 
les procédés se sont simplifiés; on fait du calicot pour 
.'iO cent, le mètre; c’est le vêlement du pauvre, qui ne 
pournu't se le procurer, s’ihn’y avait eu à l’origine des per- 
sonuesassez riches pour indemniser le premier fabricant. 
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Vous vo}'ez le même fail sè passer chaciue jour sous vos 
veux, et vos femmes, vos filles se parer d’étoffes réservées 
d’abord aux femmes les plus élégantes. 

Le luxe même des riches , que vous leur reprochez sou- 
vent, est une source de, profits pour vous. C’est pour eux 
que les cultivateurs de l’Est et du Midi, c’est-à-dire de 
près de la moitié de la France, produisent les^vins fins, la 
soie dont la récolte pour le sexd département de la Drôme 
vaut 25 millions; c’est pour eux qu’à Paris et dans nos 
grandes villes, un million d’ouvriers fabriquent des meu- 
bles élégants, tissent des étoffes somptueuses. 

Enfin, les riches rendent le service, trop souvent oublié, 
de venir <lans toute*; les circonstances au secours des mal- 
heureux; de faire pour les imprévoyants ce que ceux-ci 
devraient faire pour eux-mêmes; d’amasser des réserves 
qu’au moment du besoin ils livrent avec une charité qui,, 
pour être méconnue, n’en est pas moins admirable. 

Pour mieux apprécier l’importance du rôle que les per- 
sonnes riches jouent dans la société, supposons un instant 
que tous les hommes soient restés au môme niveau, et 
que la masse des richesses qui existent en France se soit 
répartie d’une manière égale entre tous ses habitants. 
Voyons de combien seraient plus riches ceux qui se plai- 
gnent des inégalités sociales; nous verrons ensuite de 
combien ils seraient plus pauvres. 

Je dois d’abord faire une remarque importante : c’est 
([ue ceux dont on envie la fortune sont très-peu nombreux. 
En 1826, on ne comptait pas en France plus de .50,000 chefs 
de famille payant en moyenne 1312 francs d’impôt, c’est- 
à-dire ayant en propriété un revenu d’environ 9,000 fr. (1), 
nombre qui a nécessairement diminué de beaucoup depuis 
lors.Vous sentez déjà que la répartition dé ces biens entre 
tous accroîtrait peu le bien-être de chacun. 

i' D’apri^s M. Hiimann, riin|iùt fonrier esl dans Ip l'apport de I à 6, 94 

1 . 
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Allons plus loin. La conlribulion fonciùro, en ycompre- 
nanl les sommes votées par les déparlements et les com- 
munes, s’élève à 264 millions (budget de 1834). Elle repré- 
sente un revenu net d’euviron 1 milliard 832 millions. Si 
noiis admettons qu’il y t'o France 10 millions de chefs de 
famille (2 pour 7 persom>es, en tenant compte des céliba- 
taires), une répartition égale donnerait à chacun un champ 
qui pourrait s’affermer 183 IVancs. 

La fortune mobilière est, faute d’éléments, beaucoup 
plus difficile à apprécier. On ne doit pas y comprendre 
l’argent prêté,, car ce que l’un possède, l’autre le doit, 
mais seulement les capitaux engagés dans des entreprises 
industrielles, telles que manufactures, chemins de fer, etc. 
L’est beaucoup si leur revenu égale celui de la terre. (”est 
donc environ 183 francs h ajouter au revenu de chaque fa- 
, mille, ce qui eu porterait le total à la modeste somme de 
366 francs, beaucoup ont déjà cette fortune. Il n’en est 
point à qui le travail ne procure infiniment plus^ 

Mais, dès qu’il n’y aurait plus de classes aisées, les in- 
dustries dont l’existence est nécessaire pour assurer cette 
modique quote-part deviendraient impossibles, et le tra- 
vail, qui fournil des ressources bien plus abondantes, ' 
manquerait également. 

' Personne ng ponvanl meltv<' le prix aux vins de Bor- 
deaux ou de Bourgogne, aux soieries de Lyon, aux produits 
piirisiens, on serait privé des revenus que dounent nos 
plantations de vignes, do mûriers, nos manufactures de 
lu.\e,ce qui diminuerait d’autant la j)arl de chacun. En 
inème temps , le travail auanquerait jaour les oaivriers 
employés à ces cultures et à ces indnsiries. 

B’autres causes rendraient bien dos travaux impossibles. 
Avec des familles ayant moins de 366 francs de revenu, 
où prendre les centaines de millions nécessaires pour con- 
struire des chemins de fer?moinsencor(' les 2ou 300,000 fr. 
demandés pour la construction du navire qui va chercher 
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en Amérique nos matières premières, y porte les produits 
de notre industrie et alimente ainsi nos manufactures ? 

Les exploitations de mines présenteraient de bien autres 
difficultés. Klles aussi, exiffent d’énormes capitaux ; mais, 
comme on n’est pas^ certain de ce que renferment les en- 
trailles de la terre, ces entreprises sont au début une lo- 
terie, à laquelle les personnes très-riches peuvent seules 
jouer. Qui pourrait hasarder 100,000 francs à des fouilles 
incertaines ? 

Supposons qu’en s’associant on réunisse, avec beaucoup 
d’efforts, quelques capitaux. On manquerait d’hommes 
(capables pour diriger les travaux. Des pères ayant à peine 
.‘tco francs de levenu ne p(»urraient jimcurer à leurs tils 
l’instruction qu’ont reçue les savants dont j'ai signalé les 
services. 

Vous le voyez donc : la plupart de nos industries se- 
raient impossibles , les unes, parce que leurs produits 
n’auraient pas d’acbeteürs; d’autres, parce qu’elles man- 
queraient de capitaux, de matières premières, de débou- 
chés ; toutes, parce qu’elles .seraient privées du concours 
de ces hommes instruits, sans lesquels elles ne peuvent 
marcher. Il faudrait se passer de ces étoffes commodes et 
à bas prix qui nous vêtissent, de ces mille objets que nous 
employons chaque jour, peut-être du fer dont nous fabri- 
quons nos outils et armons le soc de nos charrues. On 
trouverait mille obstacles à percer une route, à jeter un 
pont sur un tltnive, à construire un édifice de quelque im- 
portance. On n’aurait ni médecins, ni magistrats, ni admi- 
nistrateurs; la -santé publique serait confiée :'i des charla- 
tans, les décisions de la justice à l’ignorance et au ha.sard ; 
en un mot, la société serait barbare. 

Ainsi, lorsque Dieu a accordé à quelques hommes une 
force plus grande, une intelligence plus vive, une énergie 
plus soutenue que celles par lui dispensées à la foule, et 
qu’it l’aide de ces dons il leur a permis de s’élever au- 
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(lossus de leurs semblables, il a lail une ehose utile, 
iion-soulemenl h ceux ainsi gratifiés, mais au reste de 
l’humanité. Comme le chêne qui s’élève au-dessus de la 
forêt, ils dominent la société, non point pour l’étoufTer, 
mais pour la proléger et ])our répandre sur elle, par leurs 
lumières et leur fortune, les semences fécondantes de la 
civilisation. 


2" Utilité deH clasaeH qui ne «ont pa« parveune« à la 
richease.— Harmonie qui doit ré)(ner entre le« diveraeo 
claHHe* de lu «oeiété. 

Je viens d’insister sur l’utilité des classes riches, mais 
ne ci'oyez pas que pour cela je dédaigne ceux placés par 
la fortune dans d’autres conditions, ou que je les consi- 
dère comme des membres moins utiles de la société. 

Si les travaux de l’esprit nous rendent d’éminents ser- 
vices, les travaux manuels sont indispensables à notre exis- 
tence. Nous péririons de fajm et de froid, si on ne la- 
bourait la terre, si on ne construisait des maisons, si on 
ne tissait des étoffes. 

Ces travaux si différents de l’esprit et du corps ne peu- 
vent être exécutés par les mêmes personnes; il est inad- 
missible que le magistrat, le savant, se détournent de 
leurs graves éludes pour conduire une charrue ; d’ailleurs 
ils s’en acquitteraient fort mal. De même que pour les tra- 
vaux de l’esprit il faut consacrer sa jeunesse à cultiver sou 
intelligence', de même pour les rudes travaux de l’agri- 
culture et de l’industrie, il faut dès l’eufance former sou 
corps, pour acquérir la force et l’adresse qu’ils' réclament. 
.\insi, quoi qu’en puissent dire les partisans de l’égalité ab- 
solue, il y a parmi les hommes une inégalité nécessaire, 
celle résultant des différentes natures d’occupations. 

Par suite de l’inégalité des conditions, les divers travaux 
se répartissent naliirellemenl et sans difficulté. 
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Ka niasse dont la forlmie est modeste se eonsaere aux 
I nivaux manuels, qui, par l’inimensité des besoins ?i satis- 
faire, réclament le plus grand nombre de bras, et qui, vite 
appris, donnent immédiatement de quoi vivre. 

Le petit nombre à qui leurs parents ont acquis de la 
fortune se livrent aux travaux de l’esprit, qui demandent 
une longue et dispendieuse éducation. 

Si Dieu avait accordé à tous les honiiues la même intel- 
ligence, et leur avait perriiis d’acquérir la même fortune, 
il n’en pourrait être ainsi. Supposez que tout le monde ait 
la capacité d’un homme d’^ltat, la richesse d’un financier, 
où prendriez-vous des laboureurs et des forgerons? qui 
embrasserait ces pénibles professions? 

C’est donc aussi par un effet de sa souveraine sagesse 
que Dieu a voulu que le grand nombre restât dans lai mé- 
diocrité. A'os pères ne vous ont pas acquis assez de fortune 
pour vous dispenser de travailler à la sueur de. votre front, 
mais c’est pour que vos mains laborieuses fournissent à 
vous-mêmes et aux autres le pain dont nous avons tons 
besoin; c’est pour qu’en retour des grands senices que 
vous rendent les riches, vous leur en rendiez un plus 
grand encore en les nourrissant. 

société est conuue une armée où le plus grand 
nombre doit rester soldat et ne peut être officier; mais 
celui qui combat vaillamment à son ^oste mérite égale- 
ment bien de la patrie, que .son épaulette soit d’or ou de 
laine, et où chacun peut s’élever au plus haut rang avec de 
rintelligence et du courage. * 

Ou mieux encore : les diver.ses classes de la société «ont 
comme les membres d'un même corps, qui ont des fonc- 
tions diverses mais également utiles, et qui les uns et les 
autres remplissent les v.ues du créateur. Aucune n’est 
fondée à se croire humiliée parce que d’autres sont ali- 
dessus d’elle, ni à dédaigner celles qui lui sont inférieures. 

C’est ce que saint Paul disait auxCorinthiens(Ép. I. c. xn) : 
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« Le corps n’esl pas un seul membre, mais plusieurs 
« membres. 

« Si le pieil disail ; Parce que je ne suis pas la main, 
«( je ne suis pas du corps, laisserait-il d’être du corps? 

« Et si l’oreille disait : Parce que je ne suis pas l’œil, 
<t je ne suis pas du corps, laisserait-elle d’étre du corps? 

« Si tout le corps n’(itait qu’reil, où serait l’ouïe? Et si 
<1 tout le corps n’était qu’ouïe, ou serait l’pdorat? 

« Dieu donc a donné plusieurs membres au corps, et iî 
«I les a placés chacun coiuuic il lui a plu. 

<( S’ils étaient tous un seul membre, où serait le corps? 

<( Mais il y a plusieurs membres et un seul corps. 

« Et l’œil ne peut dire <i la main : Je puis me passer de vous. 

« Au contraire les membres qui semblent les plus fai- 
II bles sont les plus nécessaires (t4-2'2). » 

Et pour montrer l’union qui doit régner entre les di- 
verses parties de la société, il ajoute : 

« Afin qu’il n’y ait point de division dans le corps, et 
« que ses membres s’intéressent les uns pour les autres. 

« Loi’squ’un îles membres souffre, tous les autres soiif- 
(( frent avec lui, et lorsqu’un des membres a de la gloire, 
" tous se. réjouissent avec lui » 

.Ajoutons qu’en créant les inégalités .sociales. Dieu dans 
sa justice n’a pas voulu que le bonbeur qu’on peut trouver 
.^ur la terre fût le lot exclusif d'une classe privilégiée : il 
l’a placé bien moirfs dans la fortune, où noqs le cherchons 
liabituellement, que dans le caractère et dans la modéra- 
tion- des désirs; il a même compensé jusqu’à un certain 
point les différences de condition. A ceux qu’il a conduits 
aux positions élevées, il fait ordinairement payer ce pré- 
sent jiar une santé délicate, la sollicitude des affaires, les 
tourments de l’ambition. \ ceux qu’il laisse dans les rangs 
obscurs de la société, il accorde presque toujours, pour les 
soutenir dans leur vie laborieuse, la sauté, la force, la 
gaieté, l’absence de préoccupations. 
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Ces vérités sont- malheureuseiuent niécoiiuues; on cher- 
che journellement à exciter votre jalousie contre tout ce 
qui est au-dessus de vous, même contre les supériorités 
d’intelligeuce qui blessent particulièrement certaines per-- 
süimes. L’envie est devenue le mal dominant de notre 
époque. 

Un sentiment d’hostilité pouvait exisler jadis conire une 
aristocratie privilégiée, possédant le sol sans payer d’impôtl 
ayant seule accès aux emplois' civils, aux grades de l’ar- 
mée. Mais aujourd’hui il n’y a plus de privilèges, nous 
sommes tous égaux devant la loi, l’impôt se paie propor- 
tioi\nellement à la fortune, tous les jours on voit des hom- 
mes de la condition la plus modeste arriver aux plus 
hautes positions de l’État; où trouveriez- vous donc des 
oj)presseurs ou des adversaires? 

On vous signale la bourgeoisie! Mais qu’est-ce que la 
bourgeoisie? . 

Ce ne sont pas seulement les hauts fonctionnaires, les 
magistrats, banquiers, grands propriétaires, ni môme les 
rentiers, notaires, avoués, agents de change. Les petits 
marchands, les greffiers, les huissiers, qui jalousent ceux 
qui précèdent, sont eux-mèines des bourgeois pour leurs 
commis et leurs clercs; le petit propriétaire l’est pour ses 
manœuvres, le fermier pour son valet; c(>ux d'ejitre vous 
qui optdes apprentis en sont les hourget)is; chaque classe 
de la société constitue la bourgeoisie pour la classe au- 
dessous d’elle; en langage populaire, on appelle bourgeois 
son supérieur. 

Si, pour satisfaire de mauvaises passions, on voulait dé- 
truire la bourgeoisie, où s’arrêterait-on? Après avoir ren- 
versé le magistrat pour plaire à l’huissier, ne frapperait- 
on' pas successivement l’huissier, le fermier, pour plaire 
au clerc’ de l’un, au valet de l’autre, et peut-être vous- 
mêines, pour le plaisir de vos apprentis? * 

Restreignons, si vous le voulez, la bourgeoisie ù ceux 
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qui vivent de leurs rentes ou qui exercent des piolessioiis 
libérales. Ce n’est pas encore une classe privilégiée qui 
doive vous inspirer de l’ombrage. Elle est sortie de votre 
sein; il n’est aucun bourgeois actuel dont les pères, il y a 
deux siècles au plus, ne tinssent le manche de la chai rue, 
ou ne maniassent la lime et le marteau. La bourgeoisie est 
accessible à tous, et c’est parmi vous qu’elle .se recruti*. 
Chaque jour vous y voyez entrer vos compagnons, ou les 
fils de vos compagnons qu’ont enrichis le travail et 1 éco- 
nomie, et vous pouvez y entrer au môme prix. 

D’un autie côté, si le travail et l’économie conduiseul a 
la bourgeoisie, l’oisiveté, la dissipation, l’incapacité en font 
descendre, et tous les jours aussi on voit les hommes dé- 
pourvus d’esprit de conduite ne pas savoir conserver leur 
patrimoine, et tomber aux rangs les plus humbles de la 
société; de sorte qu’il y a comme un courant qui porte 
vers la bourgeoisie les hommes laborieux, et un courant 
coptraire qui en précipite les dissipateurs : ce n’est pas la 
le caractère d’iuie classe privilégiée. 

Mais l’amour du travail étant une qualité assez ordinaire, 
il y a plus de gens qui s’enrichissent (jii’il n’en est qui se 
ruinent, et les rangs de la bourgeoisie deviennent tous les 
jôurs plus nombreux. Loin de songer à renverser la bour- 
geoisie, il faut tâcher d’y parvenir. 

Malheureusement on aiipe mieux se plaindre de l’injus- 
tice du sort, décJamer contre tes institutions sociales, que 
de faire les efforts par lesquels ceux dont on jalouse la po- 
sition sont parvenus à la fortune. Ce sentiment, commun 
à notre époque, me rappelle une anecdote que je ne puis 
m’empécher de vous raconter. 

Un jeune homme, fils d’un meunier de l’Alsace, poussé 
par cet esprit militaire qui anime les habitants de son pays. • 
avait quitté son village pour se faire soldat. Il étiiit encore 
sergent en 1789, mais la révolution ayant ouvert un champ 
libre à son courage, il se distingua dans maintes batailles. 
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franchil rapidement fous les jüjrades, devint général, puis 
maréchal sous l’empire, et conquit entin le titre de duc de 
Dantzig du nom d’une forteresse réputée imprenable, dont 
il s’empara à la suite d’un siège célèbre. 

Lefebvre avait laissé dans son village un compagnon de 
son enfance. Pendant que lui versait son sangj se couvrait 
de gloire, gagnait ses grades et ses litres sur tous les 
champs de bataille de l’Europe, l’autre vivait paisible, fu- 
mant sa pipe, buvant de la bière, dissertant ilans les cafés 
sur les grands événements de l’époque; aussi était-il resté 
dans la position modeste où il était né. 

Lefebvre était parvenu au plus haut point de sa grandeur, 
lorsqu’un jour cet ancien ami vint le voir à Paris. Le duc' 
l’accueillit de son mieux et se plut à lui montrer son somp- 
tueux hôtel, ses jardins, ses équipages. A la vue de la tna- 
gniticence de celui qui avait été son égal, le villageois fut 
saisi d’un sentiment de jalousie, qu’il eut la sottise de 
laisser paraître. Le duc voulut lui donner une leçon : Nous 
sommes de vieux amis, lui dit-il après lui avoir tout 
montré; tu es pauvre, je veux partager avec loi; je n'y 
mets qu’une condition. — Laquelle? fil l’autre avec em- 
pressement. — C’est que lu le placeras à vingt pas, et que 
je le tirerai cent coups de fusil. — L’ami de se récrier. 
— Hé bien ! dit le guerrier, pour gagner cette richesse qui 
excite ton envie, j’ai essuyé plus de mille coups de fusil, 
et à dix pas. 

Combien de gens ressemblent à ce villageois qui, jaloux 
de la fortune du maréchal, oubliait qu’elle était la récom- 
pense de vingt années de fatigues inouïes, et de périls com- 
parables seulement à l’indomptable courage qui les avait 
surmontés! Combien voudraient, pour me servir de 
l’expression d’un ancien, cumuler les délices de la jui- 
resse et les récompenses de l’activité! 

Pour’ vous, n’imitez pas le villageois, mais le duc. Au 
lieu de porter stérilement envie à ceux qui sont au dessus 
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(Je vous, laites ce qu’ils ont fait ou ce qu’ont fait leurs pères. 
Travaillez, économisez sans relâche, cl connue eux vous 
parviendrez à la fortune. 

Résumons tout ce qui précède : 

En travaillcÿît pour vivre, nous accomplissons une loi de 
notre nature. Nous venons au monde dénués de tout ; le 
travail seul peut nous défendre de la misère. 

La propriété est la conséquence du travail, et le sort 
de l’humanité serait compromis, le jour où elle cesserait 
d’élre respectée. 

Il est juste et utile à tous que les pères puissent trans- 
mettre leurs biens à leurs entants. 

Enfin, les hommes étant inégaux en forces, en activité, 
en intelligence, il en résulte des positions de fortune diffé- 
rentes ; mais c’est Dieu qui a voulu ces inégalités pour le 
bien de tous, et les diverses classes de la société, loin de sc 
nuire et d’avoir entre elles aucun motif d’hostilité, sont né- 
cessaires les unes aux autres, et contribuent au bien-être 
commun. 
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DE LA FAMILLE. 

La propriété et la famille, vous avez déjà pu le compren- 
dre, sont intimement liées. Les biens que nous possédons, 
nous les devons en majeure partie à l’atrection de nos pères 
qui les ont créés .pour nous les transmettre. ' 

Les hommes offusqués de la fortune d’autrui, qui veu 
lent abolir la propriété, l’ont parfaitement senti. Certains 
que les pères trouveraient toujours le moyen de faire passer 
leurs biens à leurs fils, ils se sont aussi attaqués à la fa- 
mille, et ont été conduits à cette monstruosité, de Viuiloir 
empêcher les parents de connaître leurs enfants. Dans ce 
but, ils proposent de substituer aux saints nœuds du ma- 
riage, des unions passagères, formées, rompues au gré des 
passions, et de remplacer la tendresse et les soins du père 
et de la mère, par je ne sais quelle éducation en commun, 
faite aux frais de l’État, de tous les enfants de la Ré- 
publique. 

Ces folies séduisent peut-être quelques jeunes gens em- 
portés par l’ardeur de leur âge, et avides de faciles plaisirs, 
mais elles ne peuvent soutenir un instant l’examen d’un 
homme raisonnable. J’ai honte d’avoir à les réfuter, et il 
me sera fiicile de vous montrer que la famille n’est point 
une institution humaine, dont les lois puissent ordonner le 
maintien ou la suppression, mais qu’elle est commandée 
par notre nature, est nécessaire à la conservation de notre 
('spèce, à son bonheur, à sa prospérité. 

Tous les animaux nourrissent leurs petits, et vous avez 
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pu voir chez ceux (l(»iil l’enfaiice réclame des soins par- 
ticuliers, le mâle contribuer avec la femeJle à les donner. 
Or, de tous les êtres que üieu a créés, l’homme est celui 
dont l’enfance est la plus débile. Mien des années après 
son allaitement, sa faiblesse est encore telle qu’il périrait 
de misère s’il était livré à lui-méme; à douz*' ou quinze 
ans seulement, il commence à se suffire. La seule néces- 
sité de la conservation de l’espèce, oblige donc l'homme à 
rester uni h la femme jusqu’à celle époque, afin de l’aider 
à nourrir ses. enfants. Mais à cette union il est une condi- 
tion essentielle ; il faut qu’il ait la certitude d’étre père ; il 
faut, pendant qu’il vivra avec elle, que la femme n’excite 
pas sa jalousie, on .se livant à d’autres amours; il faut en un 
mol qu’elle .soit fidèle. . 

Il y a plus, cette vie commune, conséquenée d’une pre- 
mière paternité, donne naturellement le jour à d’autres 
enfants. De là, de nouveaux devoirs pour les parents, de 
là une prolongation de leur union, appeléeainsinéce.s- 
sairement à embrasser la plus grande partie de leur vie. 
’ Considérez maintenant que nous ne sommes pas seule- 
ment des animaux d’une espèce plus noble que les au- 
tres, mais encore des êtres moraux, intelligents, destinés 
à vivre en société; que dès lors nous ne pouvons pas 
nous borner à nourrir nos enfants jusqu’au moment où 
ils pourront se nourrir eux-mêmes; que nous devons aussi 
former leur cœur, déve’i i;})er leur intelligence, leur ap- 
prendre une profession, guider leurs premiers pas dans la 
vie, les protéger contre les dangers qui les attendent; 
considérez encore, (ju’un père et une mère, après avoir 
%assé la plus grande partie de leur existence à partager 
lés mômes devoirs, les mêmes sollicitudes, la bonne et la 
mauvaise fortune, ont néees.saircmenl contracté des sen- 
timents d’affection mutuelle, et ne peuvent se séparer 
aussitôt leur tâche accomplie, alors qu’ils n’ont plus que 
peu de jours à passer sur la terre, et vous reconnaîtrez 
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((Ue dans l’ordre de la nature, l’homme et la femme 
doivent s’unir pour la vie, afin d’avoir des enfants et de les 
élever en commun; vous reconnaîtrez, en un mot, qu’en 
nous créant. Dieu nous a commandé la vie de famille. 
Aussi, trouve-t-on la famille chez tous les peuples et îi 
tous les âges de la société; seulement, ses liens sont plus 
ou moins relâchés suivant l’état plus ou moins avancé de 
la civilisation, et le sentimenjt plus ou moins profond du 
devoir, dont les cœurs sont pénétrés. 

Ceux donc qui proposent la suppression de la famille 
nous demandent de violer toutes les lois de la nature, et si 
nous suivions jamais leurs criminels conseils, nous en se- 
rions punis par la perte des joies les plus douces et les plus 
pures que le ciel nous ait accordées. 

Vous figurez-vous une génération n’ayant jamais senti re- 
muer ses entrailles en serrant ses enfants dans seshras? une 
autre génération tout entière, élevée comme un troupeau, 
n’ayant jamais reçu les caresses d’un père ou d’une mère? 

Par des exemples sous vos yeux, vous pouvez vous faire 
une idée exacte du sort que la réalisation de cette idée 
nous préparerait aux divers âges de la vie. 

La charité publique recueille et élève ces enfants infortu- 
nés, auxquels une faute de leurs parents a donné le jour, et 
qu’une faute plus grande encore leur a fait abandonner. 
Quels que soient les soins dont on les entoure, ils restent 
privés de la sollicitude maternelle que rien ne remplace, et 
beaucoup périssent peu de jours après leur naissance. Ceux 
qui survivent grandissent sans recevoir un conseil, sans 
rencontrer une affection. Pénétrés du sentiment de leur 
malheur, ils portent, empreinte sur la figure, une tristesse 
qui contraste avec leur âge, et dont la vue navre le cœur. 
Bien plus, livrés sans appui à eux-itièmes dès qu’ils peu- 
vent se suffire, ils succombent aux difficultés de la vie, se 
mettent en révolte contre la sociéié, et expient trop sou- 
vent dans les prisons le vice de leur éducation. Cette 
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t'xisleiice déplorable sérail relie réservée à renlance. 

Le sort de la vieillesse serait plus cruel encore. Chacun 
de vous a pu coiiuaîlrc de ces célibataires qui, pour con- 
sacrer leur jeunesse au plaisir, ont dédaigné de se créer 
une famille. A la tin de leur vie ils e.xpient chèreineni 
leur erreur. Ils auraient alors be.soin pour soulager leurjs 
intirmilés de soins tendres et airecluéux; mais s’ils sont ri- 
ches, ils obtiennent seulement ceu.xde personnes avides qui 
abusent de leur faibles.se, les trompent de mille manières, 
et attendent leur mort avec impatience. S’ils so^nt pauvres, 
ils terminent leurs jours dans Ti-solement et le besoin. 
Dans tous les cas, ils meurent sans avoir cette consolation 
des pères, de revivre dans des enfants chéris, sans avoir une 
main amie pour leur fermer les yeux. La fin de ces li- 
bertins serait celle de tous les hommes dans une société 
où la famille serait abolie. 

A ces tristes tableaux, comparez le sort que la tomille 
assure parmi nous à l’enfance et h la vieillesse. Voyez l’en- 
fance entourée de soins, trouvant par l’affection de scs pa- 
rents autant de joie et de bonheur dans la pauvreté que 
dans l’opulence; voyez le vieillard terminant ses jours au 
milieu des siens, récompensé par leur tendresse et leur 
sollicitude des sacrifices qu’il a faits pour eux. La mort perd 
une partie de son amertume, lorsqu’il la reçoit en bénissant 
des fils qui doivent perpétuer sa race. 

Je viens de vous montrer combien serait déplorable, en 
dehors de la famille, le sort de l’enfance et de la vieillesse. 
Croyez-vous au moins que celui de l’flge mùr deviendrait 
meilleur ? Non encore. Dès que l’efl'ervescence de la jeunesse 
est passée, la vie de famille devient pour l’homme un be- 
soin. U veut se fixer, avoir une compagne, des enfants, ob- 
jet de son affection, but de son existence. Lorsque le bon- 
heur se rencontre sur la terre,, ce ne sont ni les richesses, 
ni les plaisirs dos sens qui le procurent. II se trouve dans 
le chiarrtie d’une vie passée atiprès d’êtres que l’on chérit. 
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(Juelques-uns veulent abolir la l’amille pour émanciper 
la femme courbée sous le joug de l’époux et la rendre l’é- 
gale de l’homme. 

Quelles sont les femmes qui demandent celle émaneipa- 
lion, et renoncent aux litres de mères et d’épouses? Assu- 
rément ce ne sont pas celles, honneur de leur sexe, qui 
senleni leur bonheur, comme leur gloire, attaché à ces ti- 
tres et h l’observation des devoirs (pi’ils imposent ; mais 
celles, sans doute, qui privées de considération pour le 
dérèglement de leur conduite, voudraient faire descendre 
à letir niveau, les femmes au mérite desquelles elles ont 
renonc('. 

Sachez-le^bien : le bonheur, et même l’influence de la 
femme, dépendent de l’observation de ses devoirs tels qu’ils 
oïd toujours été conçus. 

f-tre aimant, elle a besoin de se voir entourée de per- 
sonnes sur qui elle répande ses affections. Rendre passa- 
gers les sentiments de son cœur, c’est à la fois les aflaiblir 
et les profaner ; ne pas lui laisser de parents à chérir, la 
priver de ses enfants, pour qui la nature lui a donné un si 
ardent amour, c’est lui ravir les jouissances les plus vives 
qui lui aient été destinées. 

Ktre faible, son seul pouvoir est dans l’affection qu’el'e 
inspire. Privez-la de son titre de mère et d’épouse, des 
droits obtenus sur ses enfants et son mari, par sa ten- 
dresse, sa fidélité, ses vertus, il lui restera seulement l’in- 
fluence de ses charmes. Mais alors, quel sera le sort de 
celles h qui le ciel a refusé la beauté; de toutes, après le 
])rintemps de la vie? Privées de protecteurs, livrées à leur 
])roprc faiblesse, elles seront réduites frj'état le plus dé- 
jdorable. ’ , 

L’histoire confirme ce que je viens de vous dire : les peu- 
ples chez lesquels les femmes ont, exercé le plus d’in- 
lluence, ne sont point ceux où elles ont voulu se procurer 
les libertés dont jouissent les hommes, mais ceux où elles 
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s.e sontaUir(^, le plus de respect, par la stricte observation 
des devoirs de leur sexe. 

t 

J’ai encore à vous montrer que l’institution de la famille 
ne se borne pas à nous procurer des jouissances morales, 
mais contribue puissamment ii la prospt^rité delà société, 
en augmentant la masse de travail et d’économies etrectnés 
chaque jour. 

L’homme, nous l’avons vu, travaille autant pour ses en- 
fants que pcfîir lui-méme. Le seul fait d’avoir une postérité 
à qui transmettre sa fortune, est donc un stimulant au tra- 
vail et à l’économie, et contribue à l’accroissement de la 
• fortune publique. 

Il y a plus : un père ne travaille pas seul; il est aidé par 
ses enfants, souvent dès leur bas âge. Ceux-cï, excités par 
lui, sentant qu'ils jouiront immédiatement du bien-être 
apporté par leur tr.ivajl h la famille, qu’ils profiteront un 
jour de raccroissement de fortune dont’ ils seront cause, 
'déploient un zèle, font des efforts que dans d’autres cou 
ditions on n’obtiendrait pas de leur jeimesse. ' 

11 est aussi aidé par sa femme, dont l’activité, la vigilance, 
l’économie contribuent h la prospérité commune. Mais si 
celle-ci lui était unie par des liens passagers, elle n’au- 
rait aucun intérêt à augmenter une fortune que son amant 
d’aujourd’hui dissiperait demain avec une rivale. 

Les pays où la famille n'a pas la forme que lui ont don- 
née notre religion et nos lois, c’esl-h-dire, ceux où la plu- 
ralité des femmes est permise, sont tous très-misérables. 
On ne peut douter que leur organisation domestique n’y 
contribue pour beaucoup. 

Taudis que chez nous, la femme, compagne honorée de 
l’homme, son auxiliaire, la conservatrice, l’active surveil- 
lante du ménage, amasse des trésors, les femmes de l’Orient, 
n’ayant aucun intérêt h accroître des richesses probable- 
ment destinées à procurer de nouvelles épouses à leurs 
maris, ne se livrent à aucun travail, négligcmtles soins de 
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leur intérieur," ont elles-mêmes besoin d’étre surveillées, 
et s’occupent uniquement à se parer pour supplanter leurs 
rivales. Nos ménagères amassent des trésors par leur vigi- 
lance ; elles en dissipent par leur vanité et leur incurie. 

La société est ainsi privée du travail et de l’économie de 
1a moitié de ses membres. Les enfants imitent le trop facile 
exemj)lc de leurs mères, et les peuples musulmans vivent 
dans la paresse et ja pauvreté au milieu des pays les plus 
riches de la terre. 


Les auditeurs de M. V. étaient au fond des ouvriers hon- 
nêtes. Les temps malheureux où ils se trouvaient les avaient 
seuls disposés à écouter de mauvais conseils, de dange- 
reuses prédications; on avait pu les aigrir contre ceux dont 
la position était supérieure ii la leur, leur faire considérer 
comme injuste l’inégale répartition des richesses, mais ils 
n’avaient jamais songé à s’emparer du bien d’autrui, C’é- 
laient d’ailleurs, pour la plupart, des hommes mariés, atta- 
chés à leurs femmes et à leurs enfants, et qui n’avaient pu 
accueillir les doctrines tendant h la destruction de la fa- 
mille. Leur montrer le lien étroit qui unit celle-ci à la pro- 
pi’iété, c’était gagner auprès d’eux la cause de la propriété. 

Toutefois, après ces premières leçons, il. restait pour 
eux bien des questions non résolues. Ils voulaient gagner 
leur pain en travaillant ; mais le travail avait-il lieu dans 
des conditions convenables? Gn leur avait dit la nécessité 
de l’organiser; n’y avait-il rien à faire à cet égard? L’un ■■ 
d’eux se chargea de questionner à ce sujet le manufacturier ; 

— Nous fivons parfaitement compris ce que vous nous 
avez expliqué. On nous avait en effet parlé d’une vie en 
commun où les femmes seraient li tout le monde, et où 
aucun enfant ne connaîtrait son père. Mais ce genre de 
vie convient à des bêtes plus qu’ù des chrétiens. Le ma- 
riage, quoiqu’on dise, n’est pas une si mauvaise chose; 
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ce qui le prouve, c’est qu’on s’est marié de tout temps ; 
c’est que les garçons, même les plus- dérangés, finissenl 
par en venir là, ou s’en repentent s’ils ne le font pas; c’esi 
que les filles ont toutes envie de se marier, et que l’on se 
mariera encore longtemps malgré ce qu’on en dira. 

Nos femmes nous font bien quelquefois enrager; de 
notre côté, nous leur donnons peut-être aussi quelques 
sujets de plaintes; somme toute, ce sont de braves femmes, 
et, sauf de petites querelles, nous faisons de bons mé- 
nages. 

Il fait bon, après une journée de travail, trouver au 
logis la ménagère qui a tenu la maison en ordre, la soAipe 
prête, et avec qui l’on parle en confiance de ses affaires. Il 
fait bon aussi trouver des enfants qui vous grimpent par 
les jambes et sur les épaules. Ces marmots semblent vous 
ôter la fatigue de la journée, et vous donner du courage 
pour recommencer le lendemain. 

Si, à la fin de notre vie, nous avons réussi à gagner quel- 
que chose, nous entendons l>ien le leur laisser, et puisque 
la fortune des riches a été gagnée par leurs pères, il paraît 
juste qu’ils la gardent. Nous né voulons le bien dé per- 
sonne, nous ne voulons que vivre en travaillant. 

Mais le travail n’est pas réglé, n’est pas organisé, comme 
on dit : cela, on nous l’a bien montré. Chacun fait à sa 
guise, sans regarder s’il nuit à son voisin. Il faudrait donc 
organiser le trav^ul, et s’il l’était bien, nous serions tous plus 
heureux. 

— Mes amis, répondit M. V., j’ai souvent entendu, 
comme vous, dire, dans' ces derniers temps, qu’il était 
nécessaire d’organiser le travail; je vous l’avouerai, je 
n’ai jamais su ce que l’on entendait par là; je soup- 
(;onne même ceux qui parlent, de ne pas le savoir mieux 
que moi, car tout en critiquant à grand bruit ce qui se fait 
aujourd’hui, ils ne nous ont jamais dit ce qu’il fallait y sub- 
stituer. 
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Mais si je ne connais pas^ l'organisation du travail conçue 
par les rél'ornialeurs du jour, Je connais celle qui existe ; 
elle est le résultat de la nature des choses, de la sagesse 
des nations, de rexpérience des siècles. Je vous l’expose- 
rai dés demain, et vous jugerez si elle est aussi défectueuse 
qu’on le prétend. Je demanderai seulement votre attention 
I pour quelques détails un peu arides. 

I 
I 

1 
i 
I 
I 
I 

I 
I 
I 
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DE L’DR&ANISATION ACTUELLE DU TRAVAIL. 


(JLATHIÈME SOIRÉE. 

I»E LA DIVISION DU TKAVAIL ET UE SES CONSÉQIENCES. 

1« De la dlvlitioii du travail. 

Si les hommes vivaient isolés, chacun éhint, comme 
Robinson dans son île, obligé de subvenir à tous ses be- 
soins, ils seraient fort misérables. Mais ils ont reconnu 
qu’ils pouvaient se rendre de mutuels services, et ont vémi 
en société. 

Peu à peu ils ont été conduits à se diviser les divers tra- 
vaux, et à s’adonner, chacun uniquement à l’occupation 
pour laquelle il se sentait le plus propre. C’est ainsi que les 
uns ont cultivé la terr,e ; que d’autres se sont livrésau* nom- 
bre ujç travaux de l’industrie, ont forgé les métaux, tissé 
des étoffes, fabriqué des meubles, construit des maisons ; 
que d’autres encore ont imaginé d’aller dans des contrées 
lointaines échanger les productions de leur pays contre des 
productions étrangères, et de faire ainsi jouir chaque nation 
des produits de toute la terre ; c’est ainsi enfin qu’un plus 
petit nombre se sont consacrés aux travaux de l’intelligence, 
et que parmi, eux chacun , a choisi ime étude spéciale. La 
conséquence de ce systèmé est que nous sommes tous, après 
avoir travaillé , obligés de donner les produits de notre 
traAail pour obtenir les objets qui nous sont nécessaires. 
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Celte division du travail nous a procuré de très-grands 
avantages. 

En premier lieu, lorsqu’un homme s’adonne à une seule! 
f)ccupation, il y acquiert de l’habileté, et celle habilelé de- 
vient extrême si le travail de chaque jour se réduit à une 
opération simple et unique. «Un forgeron ordinaire , dit 
«un auteur anglais, Smith, -qui a écrit des pages ox- 
« cellentes sur cette matière, un forgeron ordinaire qui, 
« bien qu’habitué à manier le marteau, n’a cependant ja- 
« mais été dans l’usage de faire des clous, s’il est obligé 
« par hasard de s’essayer à en faire, viendra très-diflicile- 
« ment à bout d’en faire deux ou trois cents dans sa jour- 
« née; encore seront-ils fort mauvais. Un forgeron qui aura 
« été accoutumé à en faire, mais qui n’en aura pas fait son 
« unique métier, aura peine, avec la plus grande diligence, 
« à en fournir dans un jour plus de huit cents ou d’un 
« millier. Or, j’ai vu des jeunes gens au-dessous de vingt 
« ans, n’ayant jamais exercé d’autre métier que celui de 
« faire des clous, qui, lorsqu’ils étaient en train, pouvaient 
« fournir chacun plus de deux mille trois cents cloUs par 
« jour. >r (Liv. I, ch. i.) 

En second lieu, à faire la même tâche, on gagne le 
temps qui se perd à changer de travail. « Ordinairement, 
« dit encore Smith, un homme perd un peu de temps à 
« passer d’une besogne à une autre. QucUid il commence à 
<( se mettre à ce nouveau travail, il est rare qu’il soit d’a- 
« bord bien en train; il n’a pas, comme on dit, le cœur à 
« l’ouvrage, et pendant quelques moments il niaise phi- 
« tôt qu’il ne travaille de bon cœur. » (/bid.) 

Enfin, lorsque chacun concentre son intelligence sur un 
seul genre d’occupation , il est naturellement conduit à 
trouver les procédés les plus expéditifs, ceux de la meil- 
leure confection, les outils, les machines dont il peut tirer 
le plus grand secours. Ou a vu de simples ouvriers, dont 
l’esprit était chaque jour fixé sur le mérhe objet, découvrir 
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(les perlectioluiements imporlauts , el la division du lia- 
vail a (!‘lé ainsi une des causes cfiicaces des progrès de* 
l’industrie. 

Ui division du travail est ordinairement en rapport avec 
la civilisation. Klle est poussée au plus haut point, non-seu- 
lement lors(jue chaque nature de produits est l’objet d’une 
profession particulière, mais encore lorsque, dans chaque 
atelier, les ouvriers sont employés chacun à une seule opé- 
ration. On obtient, par celte subdivision, des résultats (jui 
paraiti aient incroyables si nous n’y étions familiarisés. Coni- 
hjen un ouvrier, même habile et e.\ercé, pourrait-il faire 
d'épingles en un jour, s’il devait seul étirei’ lelil, le couper, 
l’épointer, le blanchir, y adapter la tète, etc.'/ Il aurait peut- 
être grand’peine à en labriqner une vingtaine. Eh bien! 
Smitli, que j’ai déjà cité plusieurs fois, a vu une fabri(jue 
assez pauvrement outillée, mais dans laquelle la besogne 
était judicieusement divisée, où di.v ouvriers faisaient par 
jour 48,000 épingles, c’est-à-dire, den.\ cent quai-ante fois 
plusde travail peut-être que s’ilsei}ssent travailléisolémenl . 

Vous sentez que le travail peut être divisé à ce point, 
seulement dans les pays où une pojndation nombreuse 
offre de vastes débouchés. Dans les pays peu populeu.v. 
au contraire, loin de diviser le travail dans un même 
atelier, ou ne peut souvent se borner à exercer une seule 
industrie , parce qu’elle ne fournirait pas des moyens 
d’existence. Ainsi, dans nos villages, on voit le même 
individu être charpentier et menuisier ; maréchal, serru- 
rier et charron; médecin et vétérinaire. Mais il va sans 
dire que celui qui cumule ainsi diverses professions, est 
médiocre dans chacmie d’elles. 

Les exemples que je vous ai cités, vous montrent à quel 
, point la division du travail a augmenté la puissance pro- 
ductrice de l’homme. Elle fait plus encore. Par les facilités 
qu’elle donne à toutes les industries, elle nous procure une 
foule d*übjels, con.sacrés aujourd’hui à nos usages les plus 
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ordinaires, et dont, sans elle, nous ne pourrions môme 
concevoir l’existence. Cherchez à vous figurer les difficul- 
tés que vous auriez à surmonter, si vous vouliez febriquer 
un couteau sans avoir recours'au travail de personne, et en 
commençant par extraire le minerai pour en faire la lame. 
Plusieurs vies d’homme s’useraient peut-être à créer un 
produit de quelques sous. 

30 De la Taleur donnée par le trarall; et qnl eut 
la base de^ échangées. 

L’échange, cette conséquence de la division du travail, 
doit néce.ssairement avoir une base : c’est la valeur donnée 
par le travail. 

Chacun de vous a pu remarquer, qu’en travaillant, il ne 
créait pas; ce pouvoir appartient à Dieu seul; vous vous 
bornez à donner à une matière première fournie par la 
nature, et ordinairement déjà préparée par le travail an- 
lérièur il’autres ouvriers, une forme sous laquelle elle 
est plus propre à satisfaire nos besoins, nos goAts, nos 
plaisirs, nos passions, ce que j’appellerai plus utile. 

Par exemple, le tailleur qui me vend un habit ne Pa pas 
créé : il a pris du drap et du fil, et a taillé et cousu l’habit 
à l'aide de ses ciseaux et de son aiguille. Le drap a été 
produit avec de la laine, qu’un fabricant a cardée, filée et 
lissée. La laine a été recueillie par un fermier, qui a élevé 
des moutons avec le foin de scs prairies. Par ces divers 
travaux, la laine est devenue plus utile que le foin, le 
drap que la laine, l’habit que le drap. 

Il en est ainsi de toutes les industries. Celtes mêmes qui 
ne changent pas la forme des objets, ont ég-alement pour 
but de les rendre plus utiles. L’épicier chez qui j’achète 
du café, lui a donné une utilité qu'il n’avail pas pour moi, 
en le, fai.sant venir de la Martinique, pour b; mettre à ma 
portée dans sa boutique. 
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Les choses acquièmil de la valeur en acquérant tle Lii- 
lilité, lorsque cette utilité a été créée par letravail. Il est 
des, choses éminemment utiles, telles que l'air, l’eau, la 
lumière , la chideur du soleil ; mais comme nous en 
jouissons sans travail, puisque la nature les fournit gra- 
tuitement à tous, personne n’a besoin de faire un 'sacri- 
lice pour les obtenir, et elles n’oirt pas de valeur. Au 
contraire, celui qui v(>ut j)osséder une chose utile qui 
s’obtient seulement par le travail , doit se donner la 
peine de la faire , ou indemniser celui qui l’a fabri- 
quée. Kn conséquence, le foin dont le travail a fait suc- 
cessivement de la laine, du drap, un habit, a acquis 
une plus grande valeur à cluicune de ces transforma- 
tions. 

Je dois faire une remarque en passant; comme nous 
mettons seulement du prix aux objets produits par le 
'travail, ce sont eux seuls que, dans le langage ordinaire, 
lums considérons comme constituant la richesse. Ainsi, un 
homme est plus ou moins riche, selon qu’il poss<‘de plus 
on moins de ces choses auxquelles le travail a donné de la 
valeur: des champs cultivables, des maisons, des meu- 
bles, des métaux précieux. 

Celte valeur, base de nos échanges, ayant sa source dans 
le travail et rufilité, est nécessairement proportionnée à 
l’importance du travail effectué et à l’utilité qui en est ré- 
‘îultée. Celui qui veut acquérir une chose fabriquée par moi, 
fera un sacrifice plus ou moins considérable, selon qu’il 
serait obligé d’e.xécuter ou de faire exécuter un travail plus 
ou moins grand, pour l’obtenir, et aussi selon qu’elle lui 
sera plus ou moins utile. 

En conséquence, si, par un travail assidu, intelligent, 
par l’emploi de meilleurs outils, j’ai fait en huit jours ce 
que d’autres feront en quinze, j’obtiendrai pour la valeur 
donnée par mon travail le prix de quinze journées. Au 
contraire,'^ si par paresse ou incapacité j’ai mis quinze 
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jours à liiiro ce que d’autres feront en huit, j(^ n’en reti- 
rerai que le prix de huit journées. 

D’un autre côté, Comme nous consentons il faire un sa- 
crifice pour obtenir un objet, seulement en considération 
du besoin que nous en éprouvons, ou de la satisfaction qu’il 
doit nous procurer, ce besoin ou cette satisfaction doivent 
nécessairement ne pas être inférieurs au sacrifice. Ce- 
lui, donc qui aurait eu la sottise de fabriquer à grands frais 
un objet ne répondant pas à nos besoins, ou destiné à 
procurer à son propriétaire une satisfaction médiocre, se- 
rait exposé à ne pas en trouver ün prix équivalent à son 
travail. C’est ce qui arrive lorsqu’un produit passe de 
mode. II. ne satisfait plus notre goût pour I4 nouveauté"; 
dès lors il n’a plus aux yeux du public la même utilité. , 
’jjartant la même valeur, et celui qui l’a fabriqué est obligé,, 
pour s’en défaire, de le donner à perte. 

Une autre cause vient modifier souvent la valeur des 
choses, telle qu’elle résulte des règles qui précèdent : c’est 
leur rareté plus ou moins grande, comparée au besoin plus 
ou moins vif du public et à sa demande plus ou moins pres- 
sante. La valeur d’un objet peut devenir excessive, lors- 
qu’il est à la fois rare et recherché, qt qu’il n’est pas au 
pouvoir de l’industrie de le rendre immédiatement aussi' 
abondant que les besoins. Le prix du blé s’élève très-haut, 
pour peu que la récolte soit insuffisante, parce que tout le 
monde veut en avoir et que personne ne peut en augmen- 
ter la quantité. Par la raison contraire , le prix des mar- 
chandises s’avilit, lorsqu’elles sont plus abondantes que ne 
le réclame la consommation. On résume cette cause de va- 
riation, en disant que la valeur des choses est soumise 
aux influences de V offre et de la demande. 

.Après vous avoir indiqué ces diverses causes de variation 
dans la valeur, je dois vous dire qu’en réalité la valeur 
d’une chose est toujours ramenée aux frais* de sa fabrica- 
tion, c’est-ii-dire à la rémunération du travail et des frais 

5. 
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(le Ions ceux qui oui coiilrilmc à la produire, 'l’ous.les la- 
brieants tenant ne pas travailler gratuitement, et surtout 
à ne pas travailler à perte, mettent leurs soins se tenir au 
eourant des meilleurs proeéd('‘s de produetiou. ;'i né fabri- 
quer que des objets'recherrhés du publie, de manièia* à 
trouver, dans la vente de leurs produits, le prix de leurs dé- 
boursés et de leur travail-. Si par une cause queleonque le 
prix d’un produit descend au-dessous de cette limite, ils 
lalenlissent leur fabrication, la suspendent même, et l’objet 
devenant plus rare, le prix se relève. Ils abaudonnent défi- 
nitivemenf leur industrie, lorsqu’elle paraît devoir ne Unir 
donner que des pertes. ,\u contraire, si la rareté d’un pro- 
duit, comparée aux besoins du publie, en fait hausser le 
prix, le travail s’active dans chaque atelier; l’appât de gros 
bénélicés augmente même le nombre des producteurs, et 
le produit devenant plus abondant, le prix redescend à un 
niveau normal. ' - 

. S'* De In monnaie. Intermédiaire dea échangea. 

Obligés p.ar suite de la division du travail d’échanger les 
produits de notre industrie, coidre les objets qui nous sont 
nécessaires, il nous serait difficile de faire directement 
ces échanges. 

•l’ai fabriqué un meuble de luxe, élevé un cheval. J’ai 
besoin de pain, de viande, de vêtements; ces objets sont 
entre les mains du boulanger, du bouclier, du tailleur; je 
ne puis diviser entre eux mou meuble ou mon cheval, qui 
ne conviennent h aucun d’eux, et ont d’ailleurs une valeur 
supérieure h celle de tous lesbbjets que je désire actuelle- 
ment. Comment faire? 

Pour surmonter ces difficultés, tous les peuples civilisés 
ont adopté les monnaies, qui servent d’intermédiaires à 
leurs échange^ et les rendent des plus faciles. Ce meuble, 
ce cheval, avec lesquels je ne savais comment me procurer 
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ma nourriture ou mou vêtement, j,e les livre à riioimue 
riche à qui ils conviennent; en échange il me donne, une 
certaine quantité de monnaie, ainnoyen de laquelle, j’oh- 
tiens h mon tour tout ce qui m’est nécessaire. 

Tous les peuples civilisés ont atissi adopté pour monnaie 
l’or et l’argent, métaux particulièrement propres à cet 
usage. Ils se conservent sans s’altérer pendant (fj's siècles, 
SC divisent sans perte de, valeur en coupures infiniment pe- 
tites, se proportionnent ainsi k tous les besoins des échanges, 
et enfin, c’est là leur qualité capitîdc, ils ont une valeur 
(j[ui leur est propre. Saul' de légers frais de fabrication un 
kilogramme d’argent monnayé n’a pas tme valeur supé- 
rieure à celle d’un kilogramme d’argent en lingot ; l’un et 
l’autre valent 200 francs. Une pièce de monnaie n’est autre 
chose, en efl’et, qu’une quantité déterminée d’or et d’argent 
dont le gouvernement garantit le poids et la pureté en y 
frappant une empreinte. Il suit de là que sij’aivcnchi 
(iOO francs mon meuble ou mon cheval, ce n’est point une 
valeur de convention que j’ai reçue en échange, mais une 
quantité d’argent ayant une valeur réelle, précisément 
égale à mes yeux à'celle de l’objet donné par moi. i 

Parfois on reçoit en paiement, au lieu d’argent, du 
papier, comme les lettres de change, les billets de ban- 
(jue ; ce papier, par lui-mème, n’a aucune valeur, mais 
il porte écrit l’engagement pris, soit par un particidier, 
soit par la banque, de payer à jour fixe ou à présentation 
la somme d’argent qui y est énoncée. Lorsque la probité, 
la solvabilité connue du particulier ou de la banque don- 
nent la certitude que l’engagement sera tenu, vous com- 
prenez qu’on peut accepter sans difficulté ce papier à la 
place de la monnaie, car il la représente et servira à la 
procurer. 

Quelques personnes voyant, avec l’or et l’argent, satis- 
faire tous les besoins, se sont imaginé que ces métaux 
constituaient la véritable et unique richesse, et qu’une 
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nation pour s’cnricbir (icvail princi|ialf‘jnpnl s’allarher à 
sVn procurer. 

(’/est une grave erreur. Un peuple est plus ou moins 
riche selon qu’il est plus ou moins bien pourvu de choses 
nécessiiires, utiles, agr('‘ables. L’or et l’argent font à ce 
titre partie de ses richesses ; mais quelle qu’en soit l’abon- 
dance, ses terres, ses constructions, ses instruments de 
travail, ses denrées, les étoffes, les meubles qu’il fabrique, 
ont une bien autre utilité, et s’il est industrieux, une bien 
autre valeur. Quel est, en effet, celui de nous qui possède 
habituellement on écus, dans son tiroir, une somme d’ar- 
gent d’une valeur égale à celle de son seul mobilier? 

Les anciens avaient, à ce sujet, inventé une fable ingé- 
nieuse. 

Un roi de Pbrygie, nommé Midas, ayant donné une ma- 
gnifique hospitalité h Silène, compagnon et père nourricier 
(Ui dieu Baccbus, celui-ci pour le récompenser lui promit 
de lui accorder ce qu’il demanderait. Midas, qui regardait 
l’or comme le plus précieux des biens, demanda de chan- 
ger en ce métal tout ce qu’il loucherait; son .souhait fut 
exaucé. 11 fut d’ahord ébloui des richesses qui à chaque 
instant naissaient sous ses doigts, niais sa joie fut de 
courte durée. Lorsqu’il voulut dîner, il vit avec effroi ses 
aliments se convertir en or à mesure qu’il les portait à sa 
bouche. 11 serait mort de faim au milieu de son opulence, 
si Itacchus n’avait eu pitié de lui et n’avait retiré son fu- 
neste présent. 

Des peuples ont regardé l’or comme la richesse la plus 
enviable, et se sont conduits en conséquence; ainsi que 
Midas, ilsen ont été punis. Après la découverte de l’.\méri- 
que, l’Espagne crut pouvoir négliger tous les arts utiles pour 
l’exploitàtion des mines d’or et d’argent de ce pays. Malgré 
les immenses trésors qu’elle en a tirés, malgré la fertilité 
de son territoire, elle est devenue uU des pays les plus 
s de l’Europe. - a . - 
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La valfiir de l’or et de l'arfrenl est,eoniiue celle de toutes 
les marchandises, sujette variation. La découverte de 
1 '.Amérique, dont je. viens de parler, l’a fait baisser il y a 
quelques siècles, c’est-à-dire qu’avec la môme quantité de 
monnaie, on obtenait moins de choses après la découverte 
que précédemment. On peut attendre les mêmes résultats 
(le l’exploitation des mines de l’Australie et de la Californie. 

.\u contraire, après la révolution de Février, l’or et l’ar- 
frent ayant presque disparu de la circulation, et étant de- 
venus rares par rapport aux besoins, augmentèrent de 
valeur de telle sorte, (pi’avec I“> francs, on obtenait un hec- 
lulitre de blé, qui en coûtait 18 ou 20 précédemment. 

Toutefois, l’or et l’argent sont au nombre des choses 
dont la valebr varie le moins, et, sauf les crises politicjues, 
cette variation est lente. .Aussi avon.s-nous l’habitude de 
( (Misidérer la numnaie comme une mesure de la valeur des 
choses. Celte mesure est rigoureusement exacte, lorsque 
la comparaison a lieu au même jour et au même lieip Si, 
>iir la balle de. Paris, le blé se vend aujourd’hui 20 francs, 
l’hectolitre et l’avoine 10, il est certain que l’un vaut le 
double de l’autre. MAis si Pou me dit qu’en Californie l’bec- 
lolitre de blé coûte iO francs, je n’en conclurai pas qu’il y 
\aut le double de ce qu’il vaut chez nous, car c’est proba- 
blement l’or qui dans ce pays a moins de valeur qu’à Paris. 
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DE DA DlBEItTÉ DD TRAVAIL, — RÉSDLTAT IMT SYSTÈME. 

' 1» De la liberté du travail. 

La division du Iriivail et ses conséquences se renconireni 
chez tous les peuples civilisés. \’ais le fondement essentiel 
de l’organisation actuèlle du travail parmi nous, est la 
liberté. Chacun est maître d’embrasser la profession qu’il 
préfère, de l’exercer comme il l’ênlend, de vendre ses 
produits aux prix qu’il juge convenable. 

11 n’en a pas toujours été, et il n’en est pas partout ainsi. 
Dans l’antiquité, les travailleurs étaient esclaves; ils le sont 
encore dans certaines contrées, dans une portion de l’Amé- 
rique où les travîlux manuels sont exécutés par des nègres, 
en Hussie où lesagriculleurs et une ])artie ties ouvriers de 
l’industrie sont serfs de la noblesse. 

Même chez nous, cette liberté n’existe |)as depuis bien 
longtemps; sous l’ancien régime, ainsi que je vous le dirai 
plus tard, les membres de chaque industrie formaient une 
corporation dans laquelle il fallait être admis atin d’avnii' 
le droit de travailler pour son compte ; des règlements 
particuliers à chacune- de ces corporations prescrivaient 
les procédés de fabrication auxquels on était tenu de se 
conformer. Ce système, qui avait pu avoir son utilité, était 
devenu une entrave intolérable; il empêchait l’homme 
industrieux d’embrasser la carrière où le portnient ses 
goûts ou son génie, et d’avance, rendait impossible tout 
perfectionnement. La révolution de 1781) a aboli cet état 
de choses, et laissé à (‘bacun le droit d’exercer librement 
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ses facultés. C’esl là une de ses plus précieuses cunqué- 
les,'car dç celle époque datent les progrès de notre in- 
dustrie. 

Libi es de choisir el d’exercer noire profession, nous 
avons noire sort entre les mains, et nous en 'avons aussi 
la responsabilité. Si nous réussissons et parvenons à la 
fortune, nous ne devons de compte à personne; si nous 
échouons, si nous tombons dans la misère, ou ne savons 
en sortir, nous ne pouvons accuser que nous-mêmes de. 
notre défaut de prévoyance el d’activité, et nous n’avons 
aucune réclamation à élever contre la société. 

Cette liberté dont nous jouissons, celle responsabilité 
qui pèse sur nous, exercent une très-graïuk! influence. 
Chacun de nous, sentant qu’il sera riche ou misérable, se-. 
Ion qu’il montrera de l’activité et de l’intelligence, ou de la 
paresse et de rirapërilie, étant maître de travailler de la 
manière qu’il juge la plus avantageuse, fait ses efforts, dé- 
ploie ses facultés, afin d’obtenir pour ses œuvres la fa- 
veur du public d’où dépend sa fortune; il s’ingénie à sim- 
plifier le travail, à trouver les procédés pour parvenir à 
la confection la meilleure el la plus économique. Tout le 
monde en fait autant, et chacun cherche à faire mieux 
que les autres. 

De là une émulation sans limites ; émulation intéressée 
sans doute, mais qui est un des plus puissants éléments de 
progrès. On l’appelle la concurrence. A elle sont dues ees 
découvertes sans nombre que nous yoyons éclore chaque 
jour, el qui nous placent si loin de nos pères. Grâce à elle, 
nous sommes infiniment mieux logés, mieux vêtus, mieux 
nourris qu’on ne l’était il y a un siècle, et le pauvre se 
procure des jouissances, autrefois exclusivement réservées 
aux riches. 

La concurrence n’est pas seulement la source des per- 
léctionnémenls de l’industrie, elle a encore le mérite d’étre 
le régulateur du marché et d’empécher que le vendeur ne 
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puisse jamais abilser des besoins de l’acbeleur. Il me laul 
du drap pour me vélir, si je ne puis m’adresser qu’à un 
seul fabricant, il m’en demandera peut-être 30 francs le 
mètre lorsqu’il pourrait le donner pour 15. S’il n’y a que 
deux fabricants, ils pourront s’entendre pom' m’imposer- 
leurs conditions. Mais s’il y en a dix, vingt, cent, chacun 
d’eux ayant, au demeurant, besoin de vendre, autant que 
j’ai besoin d’acheter, la concurrence s’établit entre eux, et 
j’obtiens le drap pour 15 francs, prix auquel ils peuvent le 
vendre avec un légitime bénéfice. 

La même chose a lieu dans toutes les industries, et la 
concurrence exerce son influence là même où elle ne pa- 
i-alt pas exister. Bien que dans mon village il n’y ait qu’un 
seul épicier; celui-ci ne me vend pas trop cher ses denrées^ 
parce que s’it abuse de sa position, j’irai à la ville voisine, 
on qu’un autre pourra s’établir dans le- pays. 

Par ce procédé , la concurrente détermine la valeur 
vénale de chaque chose. Sauf des oscillations que j’ai 
déjà indiquées en parlant de la valeur, et sur lesquelles 
je reviendrai, elle la flxe avec une sûreté infaillible, non 
point au prix nécessaire pour rétribuer ceux qui produisent 
le plus chèrement; ni au pri^ auquel pourraient vendre 
ceux qui produisent le plus économiquement, mais au 
prix indiqué par la fabrication moyenne.' C’est ainsi que 
les moins habiles sont en perte et que les plus habiles réali- 
sent des bénéfices considérables. 

Cette fixation, du prix de chaque chose que la concur- 
rence fait sûrement et sans efforts, aucun pouvoir humain 
ne pourrait la tenter équitablement, même pour un seul 
produit; Qui pourrait déterminer le prix auquel se -ven- 
dra le mètre de drap>dans toute la France? 11 y en a de 
inUlc qualités; ce prix varie suivant chaque lieu; bien 
plus, sur la même place, il subit des variations constantes. 
Le prix d’aujourd’hni n’est pas celui de l’année précédente ; 
et celui de l’aiméi’ pnMîhaine sera encore diflérent. Il se 
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iiiodiüe d’après celui de la matière première, de la main 
d’œuvre et d’après mille causes diverses. Que serail-ce, s’il 
fallait tarifer tous les objets que produit aujourd’hui l’in- 
dustrfe, et dont le nombre est si grand, que l’Académie ' 
des sciences elle-rafime ne parviendrait peut-être pas à en 
faire la nomenclature. ■ 

Notre système de liberté et de responsabilité une autre 
conséquence fort remarquable : chaque industrie fournit 
à la société précisément la quantité de produits qui lui 
est nécessaire, ou du moins que ses ressources lui permet- 
tent de consommer. 

Nous n’y prenons pas garde, parce que cela se passe 
chaque jour, mais il est merveilleux que les meuniers fas- 
sent juste la quantité de ftirine dont les boulangers feront 
du pain, les fabricants de drap, celle d’étoffe dont les 
tailleurs feront des habits, et ainsi de suite. 

Cela tient à ce que les producteurs, dont la ruine ou le 
succès dépendent de la perspicacité avec laquelle ils appré- 
cient les besoins du public, et de la juste mesure dans la- 
quelle ils les satisfont, apportent sur ce .sujet toute leur at- 
tention, observent les moindres symptômes, et sont libres 
de presser, de ralentir leur travail, d’abandonner la fabri- 
cation des produits anciens dont on se dégoûte pour celle 
de produits nouveaux devenus à la mode, de se régler 
ainsi sur les convenances de la société. Chacun d^euxapour 
se guider un signe qui ne peut le tromper; c’est le plus ou 
moins de facilité avec laquelle il écoule s(Ls produits. 

Aucune, autorité, aucune science humaine ne parvien- 
drait non plus à proportionner aux besoins de la société 
1a fabrication de chaque nature de produits, ;uec la pré- 
cision qu’y mettent les producteurs, dont la prévoyance, 
excitée par l’intérêt personnel, agit.en pleine liberté ; aucun 
pouvoir ne réunirait en effet toutes les connaissances des 
millions de travailleurs répandus sur toute la France. Sans 
notre système de libiMié, de l■e‘^pon.sal)ililé, de conenr- 
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rence, nous serions donc exposés à manquer de certains* 
produits essentiels, tandis que nous en aurions en abon-' 
dance qui seraient superüus. 

2° RéMultatH ebtenmi par l*orn;aiiiaattou actuelle 
du travail. 

Telle e.sl notre organisation du travail. Chacun, maître et 
responsable envers lui-méme de ses actions, choisit pour 
s’y consacrer exclusivement, l’occupation la plus à sa por- 
tée, celte pour laquelle il a le plus d’inclination, celle enlin 
à laquelle il est le plus apte- Chacun fait ainsi, en général, 
(;e à quoi il réussira le mieux, y applique tous sesellbrts, 
et acquiert toute l’habileté dont il est susceptible. Les 
avantages de la divisicin du travail, l’excitation de l’inlérét 
personnel, l’émulation de la concurrence, augmentent la 
produetion dans des proportions incalculables, et, grâce 
à cette organisation, la société se trouve inconiparable- 
nient mieux fournie de toutes les choses nécessaires à 
la vie, mieux en mesure de repousser le dénûment et la 
misère. 

Dans ce système, vous l’avez vu, aucun de nous ne pour- 
voit directement à ses propres besoins, mais nous chan- 
geons les produits de notre travail contre une marchandise 
appelée monnaie, dont nous recevons une quantité pro- 
portionnée à l’importance de notre œuvre. .\vec elle nous 
nous adressons à d’autres travailleure et en obtenons tout 
ce qui nous est nécessaire. Chacun a ainsi travaillé pour 
tous, et tous ont travaillé pour lui. Mais par un privilège 
singulier, ce que chacun reçoit a pour lui une utilité infi- 
niment plus grande (fue ce qu’il donne, ou que ce qu’il 
aurait pu faire pour subvenir directement à ses besoins. 

Vous étés, je suppose, des ouvriers forgerons, vous pas- 
sez votre journée à faire des clous; eh bien! considércii 
tout ce que vous vous procurez par cet unique et mo- 
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deste labeur, analysez ce qu’il a fallu faire pour obtenir 
chaque objet par vous acheté, et At)us serez confondus 
de la masse énorme de travail qu’au moyen de la division 
des occupations, et des efforts de lâ concurrence, la société 
vous fournit en échange du vôtre. 

Commençons par vos vêtements. Pour vous procurer la 
chemise que vous portez, il a fallu qu’un planteur cultivât 
le coton en Amérique ; que des navigateurs l’apportassent eu 
France où des ouvriers l’ont cardé, filé et lissé. -Pour faire 
le drap de vos habits, il a fallu des bergers pour garder des 
troupeaux sur les .\lpes, et en récolter la toison; des voi- 
turiers pour la transporter aux manufactures où elle a été 
aussi triée, cardée. Idée, tissée, foulée et tondue; pour la 
teindre des Indiens ont cultivé l’indigo, qui aussi a dû tra- 
verser les mers; le cuir de votre cha<issure vient peut- 
être du Brésil, d’où s’exporte une partie de celui que nous 
consommons. 

Des laboureurs remuent la terre pour fournira votre 
nourriture, et lorsque la récolte de votre pays est insuffi- 
sante, les habitants (les bords de la mer Noire ou du Nil, 
ceux des plaines de l’.Vmérique, nous envoient leurs blés 
pour vous préserver de la famine. ' 

Si, après votre repas, vous prenez une tasse de café, c'est 
qu’à Pile Bourbon, à la Martinique, des planteurs ont tra- 
vaillé pour vous donner celte jouissance. 

Vous lisez de^ journaux que des écrivains ont composés, 
et qui, par la plus merveilleuse des industries, ont été im- 
primés., pour vous mettre au courant des nouvelles du 
jour. 

Le soir, vous rentrez chez vous; si modeste que soient 
votre logis et votre mobilier, quelle énorme (piautité de tra- 
vail n’a-t-il pas fallu pour vous les procurer ! Comptez, si 
vous pouvez, combien de mains ont dû être employées à la 
serrure de votre porte, aux vitres de vos croisées, à vos us- 
tensiles de ménage, au poêle qui vous échafilfe, au charbon 
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qui ralinieiiU*, à votre lit, à votre table, à vos charses. 

Je n’ai rien (lit encore du travail qu’ont exigé les ou- 
tils de tous ceux qui ont travaillé pour vous, depuis le 
simple marteau, jusqu’aux plus corripliqués, comme les 
vaisseaux, les machines à vapeur, les fllatures, les presses 
à imprimerie. 

On peut le dire sans exagération, un homme livré à 
sefi propres elforts vivrait et travaillerait plusieurs siècles, 
qu’il ne parviendrait pas à se procurer ce que, dans no- 
tre organisation du travail, vous procure le salaire d’une 
journée. Aussi Smith a^t-il dit avec beaücoup de raison : 
(< Si le mobilier d’un artisan- peut paraître simple et 
.0 commun, comparé au luxe extravagant d’un grand sei- 
I' gneur, cependant entre le mobilier d’un prince d’Eu- 
<1 rope et celui d’un paysan laborieux et rangé, il n’y a 
Il peut-être pas autant de différence qu’entre les meubles 
Il de ce dernier et ceux de tel roi d’Afrique, qui règne 
i< sur dix mille sauvages nus, et qui dispose en maître 
Il absolu de leur liberté et de leur vie. » 

Vous le voyez donc': vous n’avez pas à vous plaindre 
de vivre dans une société qui vous pi'ocure de tels avan- 
tages, et vous pouvez apprécier le fondement des décla- 
mations contre l’organisation actuelle du travail. 

Lorsque M. V... eut fini de parler, un des assistants 
demanda la parole : 

— Il y a des points, dit-il, sur lesquels vous avez raison; 
il convient, -je le reconnais, que chacim choisisse l’état 
qu’il préfère et l’exerce à sa guise. Pour moi, je n’avais 
aucun goût pour le métier de mon père qui était forge- 
ron; je ne pouvais m’habituer à passer ma journée devant 
une fournaise; j’ai mieux aimé être menuisier, et l’on 
m’aurait fort contrarié si Tonne m’eiît pas laissé libre. 

Je suis également de Antre avis à l’égard de la mon- 
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iiuie; Nil nj()n.Ni«^iii' a bien |>ai‘lé, dans les Joiirnau.x, d'mif 
certaine banque d’échange, à laquelle je porterais une table 
lorsque je l’aurais faite, et où je recevrais en place ce dont 
j’aurais besoin. Je ne vois pas ce qu’on y gagnerait; l’ar- 
gent est le mode de payement le plus commode, comme 
vous nous l’avez montré. ^ 

Quant à la concurrence, trop de gens s’en plaignent, pour 
que je pens<' qu’elle soit une si bonne chose que vous le 
dites. 

, Mais ce qui est certainement à changer, c’est le salaire 
des ouvriers; nous ne sommes pas assez payés, nous ne 
recevons pas à proportion de la peine que nous nous don- 
nons. C’est nous qui faisons fout et nous recevons le moins. 
Les maîtres qui se bornent à nous voir ti-availler, gardent 
pour eux tout le profit, et nous laissent tout au plus de 
quoi vivre. Je gagne cinquante sous à pousser le rabot 
depuis le matin jusqu’au soir : peut-on nourrir sa famille 
avec cela? 

— Et nous donc, dit un manœuvre, nous qui ne gagnons 

que trente sous à suer au soleil du matin jusqu’au soir! ' 
Comment y tenir? i 

— Tandis que, ajouta un ouvrier de M. V.,-., monsieur 
l’ingénieur de la fabrique gagne o,()00 fr. par an ù faire' 
des plans. 

— C’est que, reprit un paysan, ces messieurs savent au- 
trement se faire payer que nous. J’avais dernièrement un 
procès avec un de mes voisins, j’ai pris un avocat quia 
parlé pour moi au tribunal pendant une heure, et il m’a 
demandé 100 francs pour ça. Cent francs pour des paroles. . 
•V-t-on l’idée d’une chose semblable? Si on payait tout ce 
que dit ma femme au môme taux, je serais trop riche. • 
Mais à labourer je ne gagne pas tant en trois mois. 

— Si au moins, dit le menuisier, il n’était pas si difficile 
de se mettre à travailler pour son compte, on ne serait pas 
à la merci des patrons; lorsqu’ils ne vous paieraient pas 

6 . 
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convcuublciHeni, on les quitlorait el ou ouvrirail une bou- 
tique ; mais pour ra il fout de l’argent, eteeuxquien oui 
sont durs h le prOter. Ils demandent des sûretés, des cau- 
tions, qu’on ne peut leur donner, ou qui eoùtent fort cher; 
(le sorte qu’on est condamné à rester ouvrier et malheu- 
reux toute sa vie. De plus, il fout leur payer de gros intérêts 
qui prennent le plus clair du bénélice al’un petit com- 
merce, et leur donnent de bonnes rent('s pour ne rien faire. 

— Les propriétaires sont bien comme les rentiers, ré- 

pliqua le paysan. Nous avons toute la peine et eux tout le 
profit. Nous sommes oblig'és de leur payer de gros prix de 
ferme, et cependant ce ne sont pas eux qui font venir le blé 
ou le vin. ' 

Et puis(5u’il faut tout dire, continua-t-il, il y a bien aussi 
une autre chose qui serait îi changer : ce sont les impôLs; ils 
sont trop lourds; l’État nous prend tout notre argent, et 
pourquoi foire, je vous le demande? pour le donner à d(> 
gros messieurs qui vivent à nos dépens. 

— Mes amis, répondit M. V.;. je suis bien aise que vous 
me fassiez vos objections; cela me donne l’occasion d’y 
répondre. 

Puisque, vous croyez que votre travail n’est pas rétribué 
d’une manière équitable, que ceux qui gagnent plus que vous 
font un bénéfice illégitime, j’examinerai ces questions 
dans nos prochains entretiens. Je trouverai plus tard l’oc- 
casion de revenir sur la concurrence, des avantages de la- 
quelle vous n’étes pas convaincus. 

Le lendemain, M. V... prit la parole en ces lermés: 
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ENTRE CEUX QUI PARTICIPENT A LA PRODUCTION. 


, . SIXIllME SOIKÉE, 

DES DIVERS PnODUCTElRS. — DES SAVANTS. 

I ° Énumération de reux qui participent à la production. 

Un' VOUS a souvent rt^pPfé, que vous qui Iravaillez de vos 
mains , étiez les seuls membre^ utiles de la soeiété, les 
seuls dont le labeur méritât un salaire; qu’à vous seuls la 
société était redevable des produits de raîîricultnre et de 
l’industrie, et que vos patrons, ceux (jui se bornent à 
jouir du revenu de leurs capitaux ou de leurs terres, ceux 
mêmes qui se livrent aux travaux rie l'intelligeuee, étaient 
(les sangsues vivant de la sueur t'u peuple et s’enriclii's- 
saut à ses ilépeus. ‘ • 

Votre bon sens aurait dû vous tenir en garde contre de 
pareils propos; mais vous avez vos flatteurs, qui, sembla- 
bles au renard de la fable, veulent vivre aux dépens de vo- 
tré crédulité, et s’en servir pour arriver au pouvoir. C’est 
à vos vrais amis de vous dire la vérité. 

Si iinporlanls que soienl'vos travaux et vos services, il 
n’est pas vrai que vous soyez les seuls hommes laborieux 
DU utiles delà société. .le vous ai déjà montré le rdle im- 
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portant des classes riches parmi nous; je dois insister sur 
ce sujet , et vous faire connaître les personnes qui , avec 
vous et comme vous, contribuent à l’œuvre de la produc- 
tion industrielle, ou se livrent à d’autres travaux égale 
ment utiles. 

Toute industrie repose sur une observation des lois de 
la nature , ou la découverte d’un de ses secrets. Beaucoup 
de ces lois, de ces secrets sont aujourd’hui connus depuis 
si longtemps, qu’ils font partie du domaine public, et 
l’on ne songe plus à ceux qui les ont révélés. Ils ont ce- 
pendant existé. Ainsi, c’est Noé qui le premier a cultivé la 
vigne; un homme appelé Triptolème était honoré, dans 
l’antiqiiité, comme l’inventeur de ta charrue. 

En conséquence, toutes les fois qu’on se livre à un tra- 
vail quelconque, on prolite de la découverte d’un savant ; 
et les savants, à raisot» de leurs inventions, doivent être 
classés en première ligne parmi les producteurs. 

Les savants concourent encore à la production , lors- 
qu’ils dirigent les travaux qui réclament le secours de leurs 
connaissances. 

Je vous ai dit que le travail de l’homme ne créait rien , 
mais se bornait à façonner, h transformer une matière 
pour lui donner de rutilité et par suite de la valeur. Je 
dois ajouter que nous ne faisons rien avec le seul secours 
de nos doigts, et que n /Us avons besoin d’outils pour tra- 
vailler. Cette matière première, ces outils, constituent ce 
qu’on appelle le capital. Celui qui les fournit , le capita- 
liste, contribue évidemment aussi à la production. 

Enfin, dès qu’une œuvre a quelque importance, des ou- 
vriers ne suffisent pas à rexécuter ; il faut un homnie 
pour concevoir les projets et présider à leur exécution. 
Celui-là aussi est un producteur. 

.Vinsi, nous devons considérer comme participant à la 
J) roducli(tn industrielle et agricole : . 

1“ Les savrmts, par leurs découvertes ou leurs conseils; 


Digilized by Google 


DK LA RÉPAKHriON UKS PROFITS DF TRAVAII.. (lî) 

Les capitu/istrs, en Iburnissant la inatiib-e première 
el les instruments de travail, c’est-à-dire le capital ; 

3® Les entrepreneurs ou fabricants, qui.conçoivent et di 
rigent; - i . 

4* Les owyrters qui exécutent. 

Chacun d’eux prenant part à l’œuvre commune a 
droit à une part du bénéflce qu’elle procure, mais cette 
part est nécessairement limitée à l’importance de son con- 
cours, à la valeur ajoutée par lui à la matière; aucun ne 
peut réclamer une contribution supérieure au service qu’il 
a rendu. . 

Souvent le même individu ne se borne pas à remplir 
un seul des rôles que je viens d’indiquer. Des savants se 
font entrepreneurs ; l’entrepreneur est toujours un peu ca- 
pitaliste; quelquefois il méfia main à l’œuvre el travaille 
avec ses ouvriers ; celui qui cumule ainsi plusieurs fonc- 
tions a nécessairement droit aux bénéfices de chacune 
d’elles. 

Je vais vous exposer l’importance des services rendus 
par ces divers producteurs et les bénéfices perçus. Je 
vous dirai ensuite quelle est, en dehors de l’industrie, 
l’utilité des travaux intellectuels, qu’on se plaît à dédai- 
gner, et à quoi se réduisent les profits de ceux qui s’y 
livrent. Je terminerai cette matière en vous montrant 
que si nous sommes obligés de payer à l’État des impôts 
considérables , il nous rend en échange des services émi- 
nents, par lesquels il contribue d’une manière puissante à 
la production générale du pays, et est ainsi un producteur. 

■ < 

2° ne* naTantii. 

L’homme qui fait une découverte, qui enrichit la société 
d’un produit nouveau, d’un procédé de fabrication plus 
économique, devrait recueillir un bénéfice de ses veilles 
et de sou génie. Mais il n'en est pas ordinairement ainsi. 
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Lorsqu’un savant a fait faire un pas à la science, sa dé- 
couverte se divulgue iromédiatement, et tcHnbe dans le 
domaine des connaissances publiques. Chacun s’empresse 
de l’appliquer, sans qu’il soit possible de distinguer l’in- 
venlion nouvelle, d’avec celle qui se perd dans la nuit des 
temps. Tout' le monde en profite excepté son auteur. 

Le savant qui se borne à l’étude des sciences, retire 
donc peu de profit de ses travaux. 11 vend ses livres où il 
consigne ses découvertes, mais cette vente est peu pro- 
ductive, car ces ouvrages n’ont qu’un petit nombre de lec- 
teurs; quelquefois, il reçoit de l’Etat un traitement comme 
professeur d’une faculté, comme membre d’une académie. 
Tout cela serait insuffisant, si les hommes qui cultivent les 
sciences n’avaient presque tous une extrême simplicité, 
et ne plaçaient leur principale récompense dans l’attrait de 
leurs travaux et dans la considération dont on les honore. 

Ce n’est pas que la loi ne donne h celui qui a fait une 
découverte le droit de prendre un brevet, au moyen du- 
quel il acquiert, pour plusieurs années, le privilège de fa- 
briquer seul le produit, d’employer seul le procédé, la 
.machine qu’il a inventée. Mais les brevets se prennent 
presque toujours pour des découvertes d’un intérêt secon- 
ckiirc. Les savants, dont les trav.aux rendent les plus émi- 
nents services, se préoccupent peu d’intérêts «latériels, et 
leur esprit, absorbé par les plus hautes études, est inca- 
pable do cette application de détail, nécessaire pour bien 
conduire une opération industrielle. Les auteurs des décou- 
vertes auxquelles sont dus les plus grands progrès de la 
civilisation, n’ont jamais songé à s’en approprier le béné- 
fice. Je veux à ce propos vous citer un exemple de l’im- 
portance de certaines découvertes, et du désintéressement 
de leurs inventeurs : ' ' 

Avant 1818, l’art de construire des maçonneries qui 
pussent résister à l’action des eaux, était à peine connu. 
On ne pouvait en élever offrant des garanties de dur('*e 
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i{u’eii employant des ciments ou mortiers naturels, iirds à 
;<rands frais de ^Angleterre, de la Hollande oncle l’Ilalie. 
Kn France quatre ou cinq localités fournissaient des chaux 
appelées chaux maigres, bonnes pour les maçonneries 
sous l’eau. Mais on ne pouvait les employer qu’aulour des 
lieux de leur exploitation. ' . 

Les maçonneries exposées aux eaux, où l’on n’employait 
pas ces chaux ou ces ciments, se détérioraient rapklement, 
quels que fussent les soins et les frais de leur construction : 
le mortier disparaissait, et elles n’étaient plus qu’un amon- 
cellement de pierres sèches, sans liaison entre elles, 

A cette époque, un jeune ingénieur, auquel notre dé- 
partement s’honore d’avoir donné le Jour, M. Vicat, s’étant 
livré à de savantes recherches, décorntit les causes aux- 
quelles devait être attribuée la propriété de certains mor- 
tiers ou ciments de résister ù l’eau, et les moyens d’en 
créer en tous lieux et à bas prix, comparables aux plus 
parfaits fournis par la nature. Interrogeant ensuite notre 
sol, il reconnut que les chaux hydrauliques et même les 
ciments s’y trouvaient em abondance, mais qu’on n’avait 
pas su les discerner jusqu’alors. 

En 18Ü7, il fut chargé par le gouvernement d’explorer 
le sol français; il s’est consacré à cette mission, a porté 
scs investigations dans tous les départctnenis, a signalé un 
très-grand nombre de carrières de chaux hydrauliques et 
quelques-unes de ciment, 

Depuis lors et grâce â lui, on a pu entreprendre et ter- 
miner en tous lieux des travaux importants, prtcédcm- 
tnent impossibles par la dépense ou les difncullés d’exé- 
cution, 

Mais tandis que la France et l’Europe tout entière pro- 
fitaient des travaux de M. Vicat, lui seul n'en tirait aucun 
avantage, si ce n’est l’illustration de son nom. 

Loin de s’approprier, comme il en avait le droit, le bé- 
tiélice de ses découvertes, et de gagner ainsi une fortune 


Digitized by Googte 



KTLÜE U’KCO>(.iMlb; l'OUllgUh; fcl ÜE MUKALK. 

légitime et honorable, il les a\’îiit généreusement livrées à 
la publicité, pour en Jaire jouir immédiatement son pays. 

Bien plus, et par un rare désintéressement, ij avait 
refusé de l’avancement, parce que les fonctions plus éle- 
vées auxquelles on l’aurait appelé, l’auraient enlevé à ses 
savantes et utiles recherches. 

En 48-45 le gouvernement voulut récompenser de si 
grands services ; il présenta aux chambres un projet de 
loi qu’elles adoptèrent, pour accorder à M. Vicat, à titre 
dç récompense nationale, une pension annuelle et viagère 
de 6,000 fr., réversible à concurrence de moitié sur la 
tête de ses enfants. 

Cela vous parait d’abord une bien belle rémunération. 
Mais vous allez voir combien elle est inférieure aux sei> 
vices rendus, et aux bénéüces que pouvait légitimement 
faire M. Vicat. 

M. .\rago, rapporteur du projet de loi devant la cham- 
bre des députés, voulut donner une idée des économies 
que M.^ Vicat faisait réaliser à la France; additionnant seu- 
lement les travaux exécutés depuis 24 ans en vertu des lois 
votées, c’est-à-dire ceux sur les canaux de navigation, ou 
pour la construction de ponts, d’une certaine importance, 
il arriva au chiffre énofme de 482 millions économisés. 

Si l’on tient compte maintenant de tous les travaux que 
M. Arago n’a pu faire entrer dans son calcul, faute de do- 
cuments suffisants, et qui comprennent les ponts de petite 
ouverture, les quais, les digues, bassins, les travaux mili- 
taires, les édilices des villes et des particuliers, le chiffre 
qui précède sera peut-être doublé. 

Or, ce calcul se faisait en 4845; depuis lors la France a 
créé et terminé son réseau de chemin de fer, a exécuté des 
travaux gigantesques, et pendant cette seconde période, les 
découvertes de M. Vicat ont certainement fait réaliser des 
économies intininient plus importantes que pendant la 
première. 
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Peut-être ne serait-ce pas exagérer que d’évaluer à un 
milliard les économies procurées par M. Vicat à la France. 

Or, 6,000 fr. de rente à qui vous fait gagner un milliard, 
ce n’est certes pas une généreuse rémunération. 

Si M. Vicat avait pris lui brevet, et se fi'it assuré un 
bénéfice sur chaque mètre de chaux employé en France, 
ce n’est pas 6,000 francs, mais plusieurs centaines de mille 
francs, plusieurs ihillions de rente qu’il aurait gagnés. 

Mais, comme je vous le disais, les hommes du mérite de 
M. Vicat cherchent de plus nobles récompenses que celles 
de l’argent. Le sentiment d’une vie remplie par d’im- 
menses services rendus h sou pays, un nom illustre et vé- 
néré dans toute l’Europe à transmettre à ses enfants, sont, 
pour M. Vicat, plus précieux que les richesses par lui dé-' 
daignées. 

Les savants tirent un parti plus fructueux de leurs con- 
naissances, lorsqu’ils les emploient diriger une indus- 
trie. L’ingénieur qui trace les plans, conduit les travaux 
d’une exploitation de mines, d’une usine, d’une construc- 
tion de canal ou de chemin de fer, est, et doit être rétri- 
bué. ' ' 

Ses honoraires varient suivant ses talents et l’iiupor- 
tance des travaux dont il est chargé, c’est-à-dire suivant 
ses services. 

Ils doivent être suffisants pour le faire vivre d’une ma- 
nière conforme à sa position. Ils ne le seraient pas, si leur 
modicité l’obligeait à se noun-ir, se loger, se vêtir comme 
un de vous. Les besoins de l’homme s’agrandissent à me- 
sure qu’il s’élève, et lorsqu’il a reçu une certaine éduca- 
tion, il en éprouve, qui, superflus aux yeux du pauvre, de- 
viennent cependant une nécessité pour lui, et doivent être^ 
satisfaits. 

Cette difl'érence d’émoluments est juste et nécessaire. 

L’ingénieur qui utilise toute la force d’une chute d’eau, 
qui économise le combustible, applique les procédés les" 
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plus avantageux; qui, dans une mine, discerne le riche filon 
de celui qui en a seulement l’apparence, rend des ser- 
vices incalculables, supérieurs quelquefois au travail de 
centaines d’ouvriers. J’en pourrais citer un, qui, attache à 
une grande entreprise de chemins de fer, lui fait écono- 
miser annuellement quinze ou vingt millions. Il est de toute 
équité que ces hommes si utiles, soient récompensés à 
proportion des avantages qu’ils procurent. 

Si on ne les rétribuait pas d’une manière spéciale, on 
n’obtiendrait pas leurs senices. Ils ont consacré vingt an- 
nées de leur vie à l’élude; pendant ce temps, loin de ga- 
gner, ils ont dépensé. Les connaissances qu’ils ont ac- 
quises au prix de leurs veilles et de leur argent .sont, 
'nous allons le voir, un capital dont ils doivent retirer un 
prolit; sans cela, personne ne passerait sa jeunesse à étu- 
dier pour devenir ingénieur, et acquérir des connaissances 
dont il ne tirerait aucun bénéfice. 
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nu CAPITALISTE. 

lo Définition dn capital. 

Le capital, sa pi('‘teiulue Ijraimie ilnul il faut s’affran- 
chir, la guerre qu’il faut lui faire, ont été l’objet de beau 
coup de déclamations ; je suis donc obligé, d’entrer dans 
quelques détails pour vous bien faire connaître ce capital 
si attaqué, son rôle dans l’industrie, les moyens par les- 
quels on l’acquiert, ou le dissipe. Je demande votre atten- 
tion pour ces explications indispensables ii l’intelligence 
de la matière qui nous occupe ; je tùcherai de vous les don- 
ner avec autant de clarté, qu’il dépendra de moi. 

Le capital, en économie politique, n’est autre chose 
qu’une valeur, une portion de richesse, une accumulation 
de travail, une propriété en un mot, de la même nature 
que toute propriété, mais qu’on a destinée k être une ma- 
tière, un moyen, un instrument de travail ou de production. 

Ainsi, on doit considérer comme des capitaux : 

^Les matières premières, les outils, les machines em- 
ployés par les diverses industries; 

La terre rendue productive, les engrais destinés à ac- 
croître sa fécondité, les- semences qu’elle doit convertir en 
moissons ; 

Les bâtiments affectés à l’exploitation des champs ou 
des manufactures; ceux mômes consacrés â l’habitation, 
car ils procurent à leurs propriétaires, un logement s’ils les 
occupent, un loyer s’ils les louent; 
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Les animaux tlomesliques employés aux travaux de l’a- 
grieullure, à la reproduetion ; ceux qui nous fournissent 
leur toison ou leur laitage; 

Les navires, voitures et autres moyens de transport; 

Les ponts, les roules, les canaux, les chemins de fer, 
qui sont les capitaux de la nation, quand ils ne sont pas 
possédés par l’industrie privée. 

Ou doit encore considérer comme des capitaux, les den- 
rées nécessaires à nourrir les travailleurs pendant qu’ils 
confectionnent un produit et jusqu’au moment où il pourra 
être vendu. 

Enfin, l’instruction acquise, d’où résulte l’aptitude h 
exercer telle ou telle profession, est aussi un capital. C’est 
même un des plus utiles et des plus féconds. 

L’or et l’argent monnayés sont des capitaux, lorsqu’on 
s’en sert pour acheter quelques-uns des objets que je 
viens d’énumérer, du qu’on les prête afin d’en tirer un 
revenu. 

Mais de même qu’ils ne sont pas l’unique richesse, de 
même ils no constituent pas le capital uniqtie et par ex- 
cellence.. Ils ne sont point en effet indispensables à la pro- 
duction. Le tailleur ii qui je fournirai de l’étoffe, du fil et 
des aiguilles, et que je nourrirai pendant qu’il travaillera, 
fera un habit, sans posséder un centime, tandis qu’avec 
tout l’or du monde, il n’en fera point, si on lui refuse ces 
objets. Aü début d’une entreprise, si l’on cherche tou- 
jours ti se procurer de l’argent, c’est uniquement pour 
acheter des matières premières et des instruments de tra- 
vail. , 

Tous les capitaux sont le fruit du travail : c’est le travail 
qui a défriché la terre et l’a rendue cultivable, qui a con- 
struit les machines, les maisons, les navires, les chemins 
de fer. 

Les matières premières employées par les diverses in- 
dustries, sont elles-mêmes presque tmiles obteniies par 
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un premier travail. Ainsi, vous l’avez vu, vos habits sont 
faits avec du drap, le drap avec la laine, les moutons qui 
produisent cette dernière sont élevés avec du foin, et ainsi 
de suite. 

C’est enfin parle trcavail qu’on acquiert l’or et l’argent 
avec lesquels on achète matières premières et outils, lors- 
qu’on ne les a pas fabriqués. 

Mais le travail seul ne suffit pas à la formation des capi- 
taux : il faut aussi le concours de l’économie. Celui qui 
construit une machine, un bâtiment, a dû économiser sur 
son travail antérieur, pour se procurer des matériaux, des 
outils, èt des moyens d’existence pendant la durée de son 
œuvre. 

Il en est de même de l’or et de l’argent : après les avoir 
gagnés par le travail, on ne les accumule que j)ar l’éco- 
nomie. 

Les capitaux étant le fruit de l’économie, le môme objet 
prend on perd le caractère de capital , selon qu’on l’é- 
pargne pour lui donner un emploi productif, ou qu’on le 
consacre à la consommation. 

J’ai du charbon ; je le brûle pour me chauffer, ce n’est 
pas un capital. Mais je m’en prive et l’emploie dans une 
forge, le voilà capital. Votre salaire de la semaine n’est pas 
un capital, si vous le dépensez poiu’ vos besoins journa- 
liers; il en devient un, si vous en achetez des outils ou le 
portez à la caisse d’épargne. 

De môme que les capitaux se créent par l’économie, ils 
se perdent par la dissipation. Vous perdez votre capital, 
lorsque vous le relirez de la caisse d’épargne pour le porter 
au cabaret. 

Parmi les capitaux, les uns ne sont que lentement dété- 
riorés par le service qu’on leur demande ; ils s’entretien- 
nent au moyen de réparations, et ne .se renouvellent qû’à 
des inten’alles éloignés. Tels sont les outils, les machines, 
les bâtiments et môme les animaux domestiques. On leur 
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donne le nom de capital fixe, parce (pi 'ils sontalfeidés à de- 
meure à la production, et que le mCmie objet s(<rt <i de nom- 
breuses opiîrations successives. 

D’autres sont détruits par l’usage, comme le charbon qui- 
alimcnte.une usine, les denrées qui nourrissent les ou- 
vriers; ou sont complètement transformés, comme la laine 
dont onafaitle drap, l’indigo dont on l’a colorée. On les ap- 
pelle capital circulant, parce qu’il faut les renouveler sans 
cesse. 

Mais qu’ils soient lentement altérés, complètement mo- 
difiés, ou même détruits par le travail de la production, 
leur valeur ne se perd' dans aucun cas. Elle se retrouve 
tout entière dans le produit fabricjué. En vendant son drap, 
le fabricant rentre dans le produit de sa laine , de sa tein- 
ture, de son charbon, de la nourriture de ses ouvriers, 
et trouve une indemnité pour la détérioration (le son 
usine. 

Vous avez pu voir, par ce qui précède, que le capital , 
comme je vous l’avais annoncé , n’est autre chose que la 
matière première et l’outil dont nous avons besoin pour 
travailler. En conséquence aucun travailleur ne peut s’en 
passer. Si des ouvriers travaillent sans en posséder, c’est 
que la matière première et les outils leur sont fournis par 
le maître qui les emploie. Mais lorsqu’on travaille pour son 
propre compte, fût-ce à faèon, on a au moins besoin d’ou- 
tils. Le portefaix, qui exerce la plus grossière des profes- 
sions, a sa corde et ses crochets. 

Lors donc qu’on vous parle de la tyrannie du capital, si 
l’on veut signaler la nécessité où l’on est d’en posséder, 
pour entreprendre n’importe quel travail, on a mille fois 
raison. Seulement on se sert d’une expression impropre, 
car on ne peut appeler tyrannie , le besoin d’avoir de la 
laine pour faire du drap, et de prendre de la nourriture 
pendant qu’on lofait. Mais lorsqu’on ajoute qu’il faut s’af- 
franchir de cette tyrannie, on tient le propos de la démence, 
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à moins qu’on n’indiqim un moyen ^le faire du drap sans 
laine, sans métiers, el sans manger. 

Il y a égaleraeul de la démence à vouloir ftiire la guerre 
au capital, car non-seulenienl il alimente le travail , mais 
l’industrie est d’autant plus féconde qu’il est plus abondant. 

Lorsque l’homme ne possédait qu’un arc et des flèches , 
il panenait à peine, à l’aide de ce minime capital , à apai- 
ser sa faim. C’est, je vous l’ai déjà dit, en apprivoisant 
dos animaux, en défrichant la terre, en se forgeant des ou- 
tils, c’est-à-dire en accroissant son capital , qu’il a com- 
battu sa misère originelle. C’est encore par les mômes 
moyens qu’aujourd’hni il améliore son sort. I.a raison en 
est toute simple : on fait plus de besogne avec de bons ou- 
tils qu'avec de mauvais; en conséquence l’industrie pour- 
voit d’autant mieux à nos besoins, qu’elle emploie des 
imslruments plus perfectionnés , el dispose »le plus abon- 
dantes matières premières. 

IJi où manque le capital, on voit l’inaction et par suite 
la stérilité et le besoin. Chacun de nous peut connaître 
quelque village reculé, dont le territoire serait fertile s’il 
recevait les améliorations nécessaires , dont la population 
robuste et nombreuse reste sans travail une partie de l’an- 
née, et vil dans l’indigence. On y manque de capital. Si on 
en avait, on amenderait la terre, on percerait des routes, 
on fonderait des usines ; tousles bras inactifs seraient em- 
ployés, et l’on verrait l’aisance et le bien-être succéder à 
la misère. 

Voyez, au contraire, les nations où l’abondance des ca- 
pibuix permet de créer et d’entretenir des ports, des rou- 
tes, des canaux , instruments de travail à l’usage de tous ; 
où les particuliers en affectent de considérables à l’achat 
de matières premières, d'outils, de machines, de navires, 
autres éléments de production. Le travail y est abondant , 
fructueux, et par lui chaque individu se procure aisément 
toutes les choses nécessaires à la vie. ^ 
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Loin de faire la guerre aux eapilalisles, il faut donc sou- 
haiter qu’ils deviennent plus nombreux et plus riches, car 
leurs capitaux, en cr('*ant et fécondant le travail, sont émi- 
nemment utiles-jnéme à ceux qui ne les possèdent pas. Et 
si l’on tient à s’atfranchir du eapital, lemeilleurmoyen est 
d’exercer soi-mème sa prétendue tyrannie. Pour cela'ilfaut 
travailler, éeonomiser, et devenircapitaliste il son tour. 

2» Orolia du capttalldte. 

Je viens vous exposer ce qu'on appelle le capital^ et 
notre besoin impérieux d’en posséder pour nous livrer à 
une œuvre quelconque. En présence de celte nécessité, il 
devrait être inutile de vous démontrer le droit de celui 
qui fournil les capitaux d’une entreprise à participer à ses 
bénéfices; mais on s’est tellement élevé contre la prétendue 
tyrannie du capital, que je dois insister et vous montrer 
par des e.vemples, toujours plus frappants que le raison- 
nement, combien est juste la rétribution accordée au ca- 
pitaliste. • 

Je suppose deux cultivateurs, Pierre et Jacques, ré- 
duits tous deux à cultiver la terre k la bêche. Tandis que 
Pierre se repose les jours de pluie, Jacques imagine de fa- 
briquer une charrue ; puis il y atelle des bœufs, et en un 
jour fait le travail de quinze. Frappé de ce résultat, Pierre 
vient, au moment des labours, prier Jacques de lui prêter 
sa charrue ; mais l’autre lui répond : « J’ai travaillé quand 
tu ne faisais rien , je veux en recueillir le fruit.; tu peux 
détériorer ma charrue ; je dois être indemnisé de la priva- 
tion de mon instrument et de la chance de le perdre; tu 
m’en payeras donc un loyer. Tu vas faire en un jour la 
besogne de quinze et tu gagneras quatorze journées de 
travail; nous partagerons ce bénéfice, lu travailleras sept 
jours pour moi. » Il n’y a évidemment là aucune tyrannie. 
Si le marché, est avantageux pour Jacques, il ne l’est pas 
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moins pour Pierre, qui, grâce au travail antérieur de son 
compagnon, va obtenir en huit jours ce qui lui en aurait 
demandé quinze. 

C’est exactement ce qui intervient entre le capitaliste et 
le travailleur. Je veux ouvrir une boutique-de forgeron. 
J’ai besoin d’un soufflet, d’une enclume, de marteaux, de 
charbon, de fer. Sansla division du travail, je serais obligé 
de me procurer ces objets par mes propres efforts ; mais 
divers producteurs les ont préparés à moins de frais. Si je 
les priais de me les prêter, eux aussi auraient, comme 
Jacques, le droit de me dire : « Sans nous, votre travail se- 
rait impossible : nous pourrions, comme vous, utiliser 
ce fer et ces outils" ; nous voulons bien y renoncer, et vous 
prêter ce dont vous avez besoin vous nous rendrez l’équi- 
valent. Mais comme nous aurons en réalité fait une partie 
de votre tâche, que nous nous privons de l’éventualité 
d’un bénéfice, que nous courons le risque de n’être pas 
remboursés, nous exigeons qu’en retour de ce service 
rendu, vous nous fassiez participer à vos profits. » Rien 
encore de plus équitable. 

Toutefois, dans la pratique, les choses ne se passent pas 
complètement ainsi. Ce n’est pas pour louer, mais pour 
vendre, que l’on fabrique des outils, que l’on extrait du 
fer ou du charbon, car tous les producteurs ont besoin de 
rentrer dans leurs fonds pour continuer leurs travaux. Ce- 
lui qui veut travailler doit donc acheter sa matière pre- 
mière et ses oulils, et c’est de l’argent qu’il est obligé d’em- 
prunter. Or le possesseur de l’argent à qui il s’adresse, 
pourrait acheter cette matière première, ces outils, et les 
donner en location. Au lieu de cela, il prête ses écus, laisse 
le travailleur faire ses achats à sa guise, lui rend aussi un 
plus grand service, court les mêmes chances, et a néces- 
sairement les mêmes droits. 

Cependant on s’indigne: l’argent ne produit rien, dit-on, 
et il est inique d’exiger une rétriluilion pour le prêt d’une 
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chose iraprodurlivc. Ce raisonnement est faux de tous 
points. 

Dès que je suis propriétaire d’une chose, j’ai droit d’en 
disposer à mon gré; je puis la prêter ou la refuser, et si 
je la prête, y mettre mes conditions, car je rends un ser- 
vice, puisqu’on a besoin d’elle. Qu’elle soit productive ou 
non, ce droit est le même. 

Mais il n’est pas vrai que l’argent ne produise rien. U est 
productif en servant à acheter des choses productives, 
des bœufs, une charrue, avec lesquels on fait en un jour 
l’ouvrage de quinze, ou mieux encore, un domaine qui 
donne des revenus. Lorsque l’emprunteur en tire un bé- 
nélic-e, est-il injuste qu’il en fasse part au prêteur? 

D’ailleurs, je me suis privé de celui que je pouvais 
retirer de mon argent en l’utilisant comme lui; s’il fait 
de mauvaises affaires, je cours le risque de n’être pas rem- 
boursé; je dois être indemnisé des profits auxquels je re- 
nonce, des dangers auxquels je m’expose. 

C(‘s raisons si plausibles touchent peu les ennemis du 
capital; îi les entendre, le profit retiré d’une somme d’ar- 
gent est si injuste qu’il aurait été prohibé par Jésus- 
Ciirisl lui-même, lorsqu’il dit à ses disciples : «Si vous ne 
« prêtez qu’h ceux dont vous espérez la même grâce, quel 
« gré vous en sauni-t-on , puisque les gens de mauvaise 
« vie s’entre-prêtent, de la sorte? » (Luc, vi, 34.) 

Mais au moment môme où il leur donnait ce précepte, il 
leur disait aussi : «Si quelqu’un vous frappe sur une joue, 
« présentez-lui encore l’autre. Si on vous prend votre 
« manteau, laissez prendre aussivotre tunique. »Et il ajou- 
tait : « Aimez vos ennemis, feites-leur du bien, prêtez sans 
« rien espérer, et votri? récompense sera très-grande. » 
{Ibid., xxix, 35.) C’étaient là, évidemment, les conseils 
d’une charité divine, afin d’obtenir le royaume des deux. 
C’est dans ce but que Jésus-Christ prescrivait d’une ma- 
nière générale de faire du bien sans espoir de retour; 
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mais on ne saurait voir, dans ces paroles , une règle tracée 
pour la gestion des allaires ordinaires de la vie. 

Au contraire, dans un autre chapitre , il autorise d’une 
manière formelle le bénéfice que peut procurer une somme 
d’argent. Il raconte à ses disciples qu’un homme parlant 
pour un long voyage a confié sa fortune à ses serviteurs, et 
à son retour leur demande compte de leur gestion. Tous 
avaient fait valoir son argent et le lui rapportent doublé. 
Un seul avait caché en terre le talent qu’il avait reçu, et le 
rend sans accroissement. « Serviteur mauvais et pares- 
(( seux, s’écrie le maître indigné, il fallait remeUre mon 
(( argent aux banquiers , afin qu’à mon retour je reçusse 
« avec usure ce qui est à moi. » Et s’adressant aux autres : 

<( Reprenez-lui donc le talent et donnez-le à celui qui en a 
« dix, et jetez ce serviteur dans les ténèbres extérieures. >> 
(Matth., XXV, 14-30.) 

Tenons donc pour certain que le bénéfice perçu par le 
prêteur d’une somme d’argent est des plus légitimes. 

Ce bénéfice se perçoit de diverses manières. 

Quelquefois, le préteur est associé à l’entreprise à la- 
quelle il fournit des fonds, et participe à ses profits et à 
ses pertes. Sa part est débattue et' réglée par les parties 
comme le sont les conditions de toute espèce de contrat. 
11 est seulement convenu, à l’égard des perles, qu’elles ne 
dépasseront pas le montant du capital prêté. 

Mais plus habituellement , il convient mieux aux deux 
parties que le prêteur reçoive, au lieu d’une part d’associé, 
une rétribution fixe, annuelle , proportionnée à l’impor- 
tance de la somme prêtée. Lui-même court moins de 
chances, est assuré de la fixité de ses revenus, et l’indus* 
triel n’est pas géné par la surveillance embarrassante d'un 
associé, à qui il doit rendre des comptes. Cette rétribution 
est ce qu’on appelle intérêt. 

Une loi de 1807 a limité à 5 p. 100 en matières civiles , ’ 
et à 6 p. 100 en m^itières commerciales, le profit que le ca- 
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piUlliste peut ainsi retirer do ses capitaux. Quelques per- 
sonnes trouvent ce taux excessif, et voudraient le voir ré- 
duit par une toi nouvelle. Elles ne prennent pas garde que 
le prix du loyer d’une somme d’argent, comme celui de 
toute marchandise , dépend d’une foule de circonstances 
qu'il est impossible à une loi d’appri^cier. 11 varie suivant 
la confiance qu’inspire l’emprunteur, et par conséquent te 
plus ou moins de chances de pertes courues par le préteur ; 
il varie encore, nous le verrons plus tard, suiv;mt l’abon- 
dance et la rareté des capitaux, le plus ou moins d’activité 
de l’industrie. 

Autrefois, les capitaux étant rares, le taux de l’intérét 
était très-élevé. On fit des lois ppur le réduire; elles furent 
éludées et impuissantes; l’intérêt est modéré depuis que 
les capitaux sont devenus plus nombreux. 

.Vussi la prétention du législateur de 1808, de limiter le 
taux de l’intérêt, a-t-elle étél’objetdc beaucoup decritique.s. 
En effet, la loi est observée seidement lorsqu’elle est en rap- 
portavec les circonstances du marché, et alors elle est inu- 
tile; au contraire, elle est transgressée, dès que surviennent 
des événements de nature à élever le loyer des capitaux. 

Avant la révolutioii de Février, on payait 120 francs une 
rente de cinq francs; les capitalistes, confiant leurs fonds à 
un gouvernement qui leur inspirait toute confiance, se con- 
tentaient d’en retirer le 4 p. 100. A celte époque, tout bon 
emprunteur trouvait des capitaux au même taux : la loi 
était superflue. t 

Quelques mois après, les capiUuix étant devenus plus 
rares, la confiance ayant di.sparu, la même rente se vendait 
r>0 fr.; il fallait l’appât du 10 p. 100, pour décider les capita- 
listes à donner leur argent à un Étal sur le penchant de la 
ruine. Le gouvernement, les villes, eurent alors à conlrac- 
Jer des emprunts; ils le firent à des taux très-élevés, et la 
loi de 1809 fut transgressée par ceux mêmes chargés de 
faire e.xéculei' les luis. 
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Il est à souhaiter pour rindustric que le taux de l’intérêt 
soit encore plus modéré qu’il ne l’est aujourd’hui. Mais ce 
progrès doit être attendu de l’airermissement de 1a sécurité 
publique et de l’accroissement des capitaux. Les mesures 
législatives qui voudraient violenter les contrats entre les 
prêteurs et les emprunteurs seraient impuissantes, et au- 
raient eu outre l’inconvénient de faire émigrer les capitaux 
nationaux. Leurs propriétaires les enverraient à l’étranger, 
s’ils ne pouvaient plus en retirer en France un légitime 
bénéfice. 

Quantàla pensée, émise pju' un écrivain, de voir l’intérêt 
descendre à zéro, elle est une chimère. Du moment que la 
possession d’un capital n’apporterait plus d’avantages, on 
n’économiserait pas pour en avoir, et on dissiperait ceux 
qu’on aurait. 

Je viens d’insister pour vous démontrer le droit de celui 
qui prête un capiUil à en tirer un profit. 11 en a encore un 
autre : celui d'exiger des garanties, et de prêter seulement 
aux hommes qui, par leur moralité, leur capacité, leur pru- 
dence, leur fo.rtune déjà acquise, la nature de leurs opéra- 
tions, donnent la certitude du remboursement. C’est là, dit- 
on, une nouvelle tyrannie. Ce n’est autre chose que le droit 
de veiller à la conservation de son bien, droit aussi certiiin, 
aussi évident, à l’égard d’une somme d’argent, que lors- 
qu’il s’agit d’une maison, où l’on n’accepterait pas un lo- 
cataire capable d’y mettre le feu. 

Vous voyez le néant de ces déclamations contre les ca- 
pitalistes; n’oubliez pas maintenant que ce sont des tra- 
vailleurs comme vous, ou, cela revient au môme, des fils, 
ou petits-fds de travailleurs : par leur travail et leur écono- 
mie, ils rendent à ceux dont on déplore le sort le service 
méritant sans doute récompense, de leur préparer les 
moyens de s’enrichir à leur tour, et leur travail d’hier a 
droit à nos sympathies et à nos respects comme celui que 
les autrefe feront demain. , 
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Au surplus, une tlernière considération doit faire taire 
toute plainte hypocrite : si les travailleurs ont besoin des 
capitalistes, les capitalistes ont besoin des travailleurs, 
et la dépendance est réciproque. Les uns ne peuvent 
travailler sans matière première et outils, et les autres ne 
tirent aucun fruit de leurs capitaux, si des hommes labo- 
rieux ne les mettent en œuvre.- Pour vous en convaincre, 
considérez combien de capitaux sont aventurés dans des 
entreprises où ils périssent, prétés à des insolvables qui ne 
remboursent jamais. Les capitalistes ne sont donc pas 
aussi difliciles qu’on le prétend : désireux de placer leurs 
fonds, auUmt que les industriels de les obtenir, ils se con- 
tentent, quand ils ne trouvent pas un placement solide , 
d’un placement incertain et aléatoire qui entraîné souvent 
leur ruine. 

Kn conséquence, l’homme connu pour être probe, labo- 
rieux, intelligent et qui a fait quelques économies, trouve 
^toujours h emprunter. Ceux qui ne le trouvent pas doivent 
s’en prendre à eux seuls, s’ils ne possèdent pas les qualités 
inspirant la confiance. Pour avoir du crédit, ils doivent se 
rendre dignes de l’obtenir. 

L’homme sans crédit étant celui entre les mains duquel 
les capitaux seraient exposés, vous pouvez apprécier à sa 
juste valeur, l’idée de quelques utopistes, de laire prêter 
aux travailleurs des capitaux par l’État, qui inteniendrait 
comme bailleur de fonds ou comme caution. 

Ce n’est pas en faveur de ceux dont le crédit est éta- 
bli qu’oii demande l’intervention de l’État, ils n’en ont pas 
besoin, mais en faveur de ceux qui ne trouvent pas à em- 
prunter, c’est-à-dire qui n’offrent pas de garanties. Ou veut 
ainsi que l’État fasse les frais de toutes les entreprises 
incertaines et dont le public se défie justement : cette 
seule réflexion juge la mesure proposée. Mais conti- 
nuons. 

Où l’État prendra-t-il l’argent nécessaire pour prêter s’il 
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est bailleur do fonds, ou d('*sinléresser les créanciers en 
perle s’il est caution? Évidemment dans la bourse des con- 
tribuables. Mais ces contribuables sont eu.\-mémes des ar- 
tisans et des ouvriers : c’est vous, c’est moi. On nous pren- 
dra donc notre bien pour le prêter à quelques industriels 
téméraires et insolvables, qui n’inspirent aucune confiance 
à ceux dont ils sont connus. 

Vainement dirait-on que l’aggravation d’impôt porterait 
uniquement sur les riches ; leur nombre est trop restreint 
pour qti’un impôt, pesant sur eux seuls, fôt suffisamment 
productif; ce serait d’ailleurs violer le principe de la pro- 
priété et de la liberté des transactions, que de leur enlever 
une partie de leur fortune pour la donner à ceux à qui ils 
refusent de la prêter. 

Il y il plus; l’État ne pourrait remlri; service à certams 
travailleurs sans nuire à d’autres. Les lois n’improviseront 
pas les capitaux, uniques produits du travail et de l’écono- 
mie ; aucune mesure financière n’accroîtra la quantité de 
matières premières et d’instruments de travail qui existent 
dans un pays ; ne fera, par exemple, que les moutons aient 
produit plus de laine pour faire du drap. Aujourd’hui 
cette laine est livrée à ceux à qui leur bonne conduite 
assure du crédit. Si l’État intervenait, elle leur serait re- 
fusée, pour être donnée ii d’autres qui ne l’auraient pas 
méritée comme eux, mais avec qui le marchand de laine 
ou le capitaliste aimeraient mieux traiter, parce qu’ils se- 
raient patronnés par l’État. 

Tout ce que l’État peut faire eu faveur de l’industrie, 
c’est de fonder des institutions analogues à la Banqué de 
France, qui prêti' au commerce en exigeant d’excellentes 
garanties, mais qui, grâce au privilège d’émettre des hil- 
lels et à d’autres encore, le fait à des conditions très- ' 
modérées. Le gouvernement est entré dans celte voie, et a 
déjà créé le crédit foncier, pour offrir à la propriété terri- 
toriale les mêmes avantages. 
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. DT) FABRICANT. — DES OUVRIERS. — INFLUENCE DE LA DIMINU- 
TION OU DE l’accroissement DES CAPITAUX ET DE LA POPU- 
LATION SUR LES PROFITS DES DIVERS TRAVAILLEURS. 


]o Du fabricant. 

Le fabricant remplit dans l’industrie une fonction essen- 
tielle. ' ‘ . 

C’est lui qui, s’emparant d’une découverte de la science, 
conçoit l’œuvre à exécuter; qui, à l’aide de ses propres 
connaissances ou de celles d’hommes instruits dont il ré- 
clame le concours, choisit, applique les procédés les plus 
avantageux, trace les plans, fournit les modèles. 

C’est lui qui recherche le lieu le plus convenable pour 
la fabrication ; se procure ou fait construire les bâtiments 
nécessaires; les approprie à leur destination; y place les 
outils, métiers ou machines; y rassemble les matières pre- 
mières. 

C’est lui qui réunit les ouvriers aptes à l’œuvre qu’il en- 
treprend, assigne à chacun sa tâche, dirige leurs travaux, 
en surveille l’exécution. 

Enfin, lorsque le produit est fabriqué, c’est lui qui lui 
trouve des débouchés et en assure la vente. 

Comme vous le voyez, il est lq_ cheville ouvrière de la pro- 
duction. Sur lui tout repose, de lui tout dépend. 

Les mèines llatteurs, qui veulent vous faire considérer le 
capitaliste comme un parasite, prétendent aussi que le fa- 
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bricaiit remplit dans l’imlustrie un rôle innüle; selon eux, 
on pourrait le supprimer et vous en attribuer le bénéfice. 
Nous verrons plus lard ce que vous pouvez attendre de 
l’association; mais je dois vous la dire dès h présent, 
toute œuvre h laquelle co’opèrent un grand nombre de per- 
sonnes réclame un chef qui commande et dirige. Une ar- 
mée privée de général serait infailliblement battue ; une 
fabrique sans direction supérieure le serait aussi sûrement 
par celles qui en auraient une, car elle 'produirait plus 
chèrement. Les matières premières, les produits ne sau- 
raient être achetés ou vendus à de bonnes conditions 
par plusieurs personnes. Iteaucoup de temps se perdrait 
à ces mille difficultés d’un travail un peu compliqué, 
mais que tranche instantanément une volonté unique. Per- 
sonne ne stimulerait les paresseux, ou n’obligerait les 
inhabiles à se contenter de la seule besogne dont ils soient 
capables. Le fabricant fait tout cela, et il est admirable- 
ment placé pour le faire. 11 a plus d’intérêt que tout autre 
au succès de d’entreprise dans laquelle, outre son tra- 
vail, il engage sa réputation et sa fortune. De plus, son 
éducation, sa capacité, sa position sociale lui donnent l’au- 
torité nécessaire. • ' 

On ne pourrait donc supprimer le rôle du fabricant, 
mais seulement le faire remplir par un autre, qui le rem- 
plirait probablement moins bien et que, nécessairement, 
il faudrait rétribuer. L’objection contre lui devient dès 
lors puérile. 

Le fabricant, étant indispensable à la production, pro- 
fite légitimement de ses bénéfices. Y prend-il une part 
trop grande? C’est là seulement ce qu’il faut examiner. 

De même que l’ingénieur, il doit être plus rétribué que 
l’ouvrier, car il rend de plus grands services et apporte 
une intelligence, une instruction qui sont un capital, et 
dont il doit tirer profit. Il faut donc qu’il trouve dans son 
travail les moyens de vivre d’une manière conforme à sa 
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position. Si une indusirio n'assiuail pas à ceux qui l’exer- 
cenl cette légitime rétribution, ils l’abandonneraient et 
le travail s’y ralentirait, jusqu’à ce que le besoin de leur 
concours élevât leur^ profits de manière à les payer con- 
venablement. 

Le bénéfice du fabricant réside dans la différence entre 
le prix de la vente de ses produits et les frais de leur fa- 
brication. Beaucoup de gens, pour évaluer ces frais, se bor- 
nent à additionner le prix de la matière première et de la 
main-d’œuvre, et, trouvant le total bien inférieur au prix de 
vente, se récrient sur ce que des maîtres gagnant au- 
tant ne paient pas plus largement leurs employés. Mais 
leur calcul est incomplet, et le fabricant a d’autres char- 
ges à supporter, dont il faut tenir compte. ' 

Il a dû acheter des bâtiments, des -métiers, des ma- 
chines; il doit de temps à autre les réparer. Cette nature 
de capitaux se détériore à la longue , et périt môme par 
l’usage. Bien plus, si le produit passe de mode, si des ma- 
chines plus parfaites sont inventées, le fabricant perd 
presque en totalité la valeur de son matériel ; il ne sait que 
faire de ses métiers passés à l’état de vieux fer, peut-être 
de ses bâtiments, propres seulement à l’usage pour lequel 
il les avait construits. C’est ce qui est arrivé à l’industrie 
cotonnière, à la fabrication du papier, où la découverte 
de nouveaux métiers a fait abandonner tout le vieil outil- 
lage auquel on avait consacré d’immenses capitaux. 

Il fixut donc ajouter aux frais du fabricant l’entretien de 
son matériel, l’intérét de son prix d’acquisition et un amor- 
tissement pour couvrir ce prixau bout d’un certain nombre 
<l’années. 

Enfin, il n’est pas d’entreprise qui ne donne des pertes : 
tantôt on vend et on n’est pas payé ; d’autres fois on vend 
à perte. Souvent môme, dans ce cas, on n’est pas maître 
de cesser de fabriquer. Je suppose qu’une pièce d’étoffe 
coûte au manufacturier 35 francs de matière première et 
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(le façon; qu’à relie somme il faille ajouter iO francs pour 
rouvrir rintérf‘1 el l’amorlissement de son capilal, qu’elle 
lui revienne ainsi à 45 francs et qu’il doive la vendre 50 
pour avoir un b(5néflce honnôte. Si le prix tombe à40fr., 
non-seulement il ne gagnera rien, mais sera en perte de 
5 francs. Il ne cessera cependant pas de fabriquer, car il 
a encore 5 francs pour faire face, au moins en partie, aux 
intérêts de ses capitaux, intérêts qu’il perdrait en totalité 
s’il s’arrêtait. 

Le prix de vente doit, en temps ordinaire, indemniser 
le fabricant de toutes ces éventualités; sans cela il se ruine- 
rait infailliblement, car il n’en est aucun qui n’essuie des 
faillites et des baisses subites dans le prix des marchan- 
dises. 

C’est seulement après avoir acquitté toutes ces charges 
que le fabricant a un bénéfice réel. Jusque-là il n’a rien fait 
pour lui*, et, vous le voyez, sa part est loin d’être aussi 
grande qu’on le suppose souvent. 

Ce qui prouve que les fabricants ne font pas des béné- 
fices excessifs, c’est qu’un grand nombre se ruinent. 11 
faut une aptitude particulière pour bien diriger une en- 
treprise industrielle ; on échoue lorsqu’on ne la possède 
pas. Mais les hommes laborieux, actifs, intelligents, ayant 
l’esprit juste , les habitudes d'ordre et d’économie, réus- 
sissent généralement, et leur succès est proportionné à 
leur capacité. 

2 “ De» oavrien. 

/ 

Vous avez à un salaire un droit évident et .sacré, que 
personne ne songe à contester ; mais la quotité de ce 
salaire, la manière dont il doit vous être payé, peuvent 
être appréciées différemment, et ce sont là les questions 
que je veux maintenant examiner avec vous. 

Votre salaire est nécessairement limité au service rendu 
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par vous, c’esf-à-dire à la valeur ajoutée par votre tra- 
vail à la matière première. Si une paire de souliers se 
vend 8 francs et qu’il y soit entré pour 4 francs de cuir, 
le bénéfice de sa fabrication a été de 4 francs. Mais le 
maître qui a loué un atelier, un magasin, acheté le cuir, 
les outils, procuré la clientèle, pris les mesures, taillé la 
peau, y a contribué comme l’ouvrier, et doit avoir sa 
part : fout compte fait, ce dernier n’a peut-être ajouté que 
2 francs à la valeur du cuir : son salaire ne peut dépasser 
cette somme. 

l.,es salaires varient suivant les professions. Ils sont le 
moins élevés pour celles qui demandent seulement la 
force matérielle, car les travaux de cette nature peuvent 
être aussi bien exécutés par des animaux et des machines 
qui travaillent à bas prix. Un mètre cube de terre n’ayant 
pas plus de valeur, transporté par un manœuvre ou un 
cheval, se paie au même taux. Mais ce salaire le plus ré- 
duit est encore, sauf de rares exceptions, suffisant pour 
nourrir l’ouvrier et sa famille, d’une manière conforme 
au milieu social dans lequel il est placé. 

' Les salaires deviennent plus considérables à mesure 
que la profession réclame plus d’intelligence ; alors le 
travail de l’homme ne peut être suppléé, et les ouvriers 
qui y sont aptes sont aussi moins nombreux. 

D’autres qualités, lorsqu’elles sont requises, font égale- 
ment hausser les salaires ; les garçons de caisse sont large- 
ment rétribués, non à cause de leur travail qui est manuel, 
mais de la probité exigée d’eux. 

Les professions qui demandent un apprentissage sont 
mieux payées que les autres ; le temps consacré à les ap- 
prendre est un capital dont on doit tirer un proflt. 

Les salaires varient suivant que la profession est plus ou 
moins désagréable, dangereuse, honorée ou déconsidérée, 
parce qu’il faut avec le travail payer le désagrément, le 
danger, et au besoin le peu de considération qui y sont 
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attachés. 'L’exécuteur (les haules œuvres est largement ré- 
tribué ; sans cela on ne trouverait point d’homme qui vou- 
lût surmonter l’horreur, braver l’infamie attachées à cet 
emploi. 

Votre salaire vous est ordinairement payé k la journée 
ou à la tâche. 

Le paiement à la journée est opportun, lorsqu’il s’agit de 
travaux difficiles à apprécier d’avance, ou exigeant une 
grande perfection, et dont il importe peu que le prix soit 
élevé, s-’ils sont irréprochables. C’est alors le seul moyen 
d’obtenir le résultat demandé. 

Sauf ces cas exceptionnels, le salaire à la tâche est plus 
usité et est préférable pour tous. 

L’entrepreneur y trouve l’avantage de prévoir ses frais 
exactement, et de n’étre pas exposé à des mécomptes ; de 
ne pas payer le temps perdu, ni le mauvais ouvrier 
à l’égal du bon, et d’obtenir ainsi la main-d’œuvre au 
plus bas prix ; de s’affranchir enfin de toute surveillance, 
autre que celle nécessaire à la bonne confection des pro- 
duits. 

De son côté, l’ouvrier, stimulé par son intérêt, redouble 
d’efforts et gagne à proportion. Ce mode de paiement est 
préféré par tous les bons ouvriers, qui tiennent à ne pas 
être traités coiqme les maladroits et les paresseux. C’é 
tait évidemment pour flatter ces derniers,, qu’eu 1848 un 
prétendu ami du peuple voulait proscrire le travail à la 
fâche, la fraternité exigeant que tout le monde fût éga- 
lement rétribue. C’était là une injustice criante pour . 
tous les hommes habiles et laborieux : aussi, votre bon 
sens a-t-il fait promptement justice de cette doctrine 
ridicule. 

Autrefois, les entrepreneurs cédaient souvent à un ou- 
vrier habile appelé tâcheron, une certaine partie de travail 
que celui-ci exécutait à l’aide d’autres ouvriers dirigés 
par lui, ou d’apprentis, dont il complétait l’éducation 
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professionnelle. Ün appelait ee li’ailé lo mnrehandage. 

Il entraînait quelques abus. Les tacherons, pour s’assu- 
rer un bénéfice ou le grossir, réduisaient parfois trop le 
salaire des ouvriers sous leurs ordres. Mais il avait ses 
avantages. Il formait les bons ouvriers à devenir entrepre- 
neurs, et leur en fournissait les moyens, par les profits qu'il 
leur procurait. C’était comme un degré entre les deux 
positions, facilitant le passage de l’une à l’autre. Il était en 
outre favorable à la bonne exécution des travaux, en divisant 
la surveillance. 

En 1848, lorsqu’on signalait à la haine populaire tout ce 
qui tendait à s’élever, fût-ce de simples ouvriers, onaattaqué 
et proscrit, par une loi, le marchandage qu’on appelait 
V exploitation de l’homme jmr l’homme. Les grands mots ne 
manquaient pas alors, à défaut des gramles choses. - Il eût 
mieux valu réformer les abus de ce traité. 

.V cette môme époque de subversion, on s’est plu à dé- 
crier la forme sous laquelle vous ôtes actuellement rétri- 
bués, à vous persuader qu’elle est humiliante et injuste, 
que vous devez être non les salariés, mais les associés de 
vos maîtres. ' 

Associer dans une certaine mesure les ouvriers aux fa- 
bricants, est une pensée approuvée par beaucoup de bons 
esprits ; mais une association complète telle qu’on vous l’a 
prônée, serait pour vous le plus funeste des présents. 

Vous avez, avant tout, besoin d’ôtre payés au fur et h 
mesure de vos travaux, et de recevoir une rétribution que 
vous puissiez calculer d’avance, afin de régler vos dépenses 
sur elle. 

Si vous étiez associés, vous devriez attendre sans rien 
recevoir, que l’objet auquel vous auriez travaillé fût, non- 
seulement fabriqué, mais vendu et payé, c’est-à-dire at- 
tendre plusieurs mois, souvent plusieurs années, car jus- 
que-là on ignore quel sera le bénéfice de la fabrication et 
môme s’il y en aura un. Si la vente avait- lieu à perte, si 
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l’acheteur faisait faillite, vous devriez vous contenter du 
salaire le plus réduit, môme vous en passer complète- 
ment. Les bénéfices de l’associbUon dans des circonstances 
plus heureuses, ne compenseraient jamais pour vous ces 
retards et ces incertitudes de paiement. 

Il est d’ailleurs impossible de ne pas reconnaître qu’une 
association, qui mettrait l’ouvrier sur le pied d’égalité avec 
le fabricant, serait inacceptable pour celui-ci. Vous ôtes 
assez justes pour comprendre qu’une manufacture ne sau- 
rait marcher, si les ouvriers avaient le droit de critiquer 
les achats, les ventes, les procédés du fabricant; de visiter 
ses livres, pour s’assurer qu’il leur donne bien leur part de 
bénélices; si le maître ne pouvait renvoyer l’ouvrier dont 
il serait le plus mécontent, parce que celui-ci serait son 
associé, tandis que l’ouvrier pourrait s’en aller, sans que 
le maître eût aucun moyen matériel de le retenir. 

L’association n’est possible que dans les limites où se 
conservent la subordination et la hiérarchie. Les maîtres ' 
peuvent, et ils s’en trouveront bien, accorder à leurs ou- 
vriers à titre d’encouragement, un intérêt dans leur fabri- 
que, une prime sur l’économie de matière première qu’ils 
réaliseront, sur la quantité de travail qu’ils effectueront ; 
mais cette libéralité ne doit jamais porter atteinte à leur 
titre de chefs, ni autoriser leurs subordonnés à s’immiscer 
dans leur gestion. 

Au surplus, quelle que soit la forme de paiement qu’on 
adopte, votre rétribution sera toujours proportionnée à la 
valeur de votre travail, et s’il peut être avantageux pour 
vous d’ôtre associés, c’est parce que faisant davantage, 
mieux, plus économiquement, votre travail aura une plus 
grande valeur. 

11 arrive parfois que vos salaires sont insuffisants ; vous 
ôtes alors portés à croire qu’il dépendrait de vos patrons 
de vous en accorder de supérieurs. 

Je ne nie pas qu’il n’y ait des maîtres injustes, avides, 
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(jiii raiu,M)unent leurs ouvriers. Mais on exagère leur noiu- 
hre. Eu général ce no sont pas eux qui proliteutde rabais- 
sement (les salaires. La concurrence les oblige presque 
tous à se contenlerde bénéfices réduits, comme le prouve 
le petit nombre de ceux qui font fortune. D’ailleurs dans la 
grande induslri(’, le |)rofit du fabricant sur cbatjue ouvrier 
est minime, (’.elui qdi en occupant iOtJ, prélèverait pour 
lui 2.'i cent, nets sur la journée de chacun, gagnerait lÔOfr. 
par jour ; or, il en est peu qui réalisent ce bénéfice. 

Pour (pie les fabricants pussent élever les salaires, il 
faudrait qu’ils pussent vendre plus chèrement; or, cela ne 
dépend pas d’eiot. Celui qui essaierait de vendre au-dessus 
(lu cours, perdrait sa clientèle, et serait réduit à fermer 
ses ateliers. Si tous ceux d’une industrie s’entendaient 
dans le même but, ils perdraient les marchés extérieurs, 
où ils n’obtiennent la préférence sur les fabricants des au- 
lixispays, qu’en olfrant de meilleures conditions: et c’est à 
l’étranger que nos grandes industries écoulent la majeure 
partie de leurs produits. De plus, la consommation qui se 
proportionne au bon marché, diminuerait à l’intérieur : 
ainsi, pour rétribuer plus largement quelques ouvriers, on 
priverait de travail une infinité d’autres. 

Les salaires ne pouvant dépasser la, valeur que l’ouvrier 
a donnée, c’est-à-dire étant limités par le prix de vente, les 
moyens artificiels employés pour les élever au-dessus de 
cette valeur n’ont jamais réussi. 

Lorsque des contestations s’élèvent entre les maîtres et 
les ouvriers, ceux-ci réclament parfois l’intervention de 
l’autorité, a1in d’obtenir par son intermédiaire une aug- 
mentation de salaire, ou une diminution des heures de 
travail. Cette intervention trop souvent accordée, n’a ja- 
mais produit de bons résultats. 

D’abord des tarifs sont presque impossibles à raison de 
l’extrême variété des travaux et des aptitudes. Lyon, 
chaque nature d’étolfes, chaque dessin (le nombre en 
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esl aussi grand que les fantaisies de la modo), exige un tra- 
vail, et se paie à des prix différents. Dans les ateliers de 
construction, le salaire de la journée varie de ^ à K) fr. 

En admettant que l’autorité surmonte cette diflieullé, 
si elle impose aux fabricants des prix qui ne leur laissent 
pas de bénéfices, ils ferment leurs ateliers, et les ouvriers 
privés de travail, sont obligés de renoncer aux tarifs officiels 
et d’offrir leurs bras aux prix qui peuvent être accordés. 

Il en est de môme de la limitation des heures de travail. 
Exiger du fabricant qu’il donne pour une journée de dix ou 
douze heures le prix d’une journée de quatorze, n’est autre 
chose que le contraindre à une augmenUttion de salaire. 
En 1848, lorsqu’on voulut diminuer les heures de travail 
sans diminuer le prix de la journée, on fut obligé d’accor- 
der des primes à l’exportation. .\u contraire, lorsque le 
fabricant reste maître de fi.xer le prix de la journée réduite, 
la limitation est une atteinte portée à la liberté de l’ou- 
vrier qui voudrait consacrer toutes ses forces et tout son ‘ 
temps à nourrir sa famille. 

D’autres fois, les ouvriers croient pouvoir obtenir par 
eu.x-mômes une augmentation de salaire. Ils se coalisent, 
entraînent par leurs menaces ceux de leurs compagnons 
qui voudraient continuer leurs travaux, désertent en masse 
les ateliers, et refusent d’y rentrer jusqu’à ce qu’on ait sa- 
tisfait à leurs exigences. 

Cette conduite, injuste à l’égard des ouvriers satisfaits 
de leur sort et contraints par violence de renoncer au 
travail qui leur est nécessaire, est inique à l’égard du fa- 
bricant. On ignore s’il peut accorder l’augmentation de- 
mandée; peut-être a-t-il grand’peine à se soutenir, lors- 
qu’on lui suppose d’énormes bénéfices. Lui imposer une 
augmentation de salaire, quand il a accepté des comman- 
des à des conditions basées sur les anciens prix, c’est lui 
mettre le couteau sur la gorge et le placer dans l’alterna- 
tive de se ruiner ou de manquer à ses engagements. ^ 
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Mais les grèves n’ont jamais profité à ceux qui les font, 
et dans votre intérêt bien entendu, je vous engagea n’en 
jamais former. Supposons que, gagnants fr. par jour, vous 
fassiez une grève pour obtenir 2 fr. 50 c. Tant qu’elle du- 
rera, vous serez privés des 2 fr. que vous receviez ; de plus, 
comme le cabaret profite toujours de l’abandon de l’ate- 
lier, vous y perdrez encore au moins f fr., total : 3 fr. par 
journée de chômage. En admettant que vous obteniez vos 
2 fr. 50 c. au bout d’un mois, il vous en faudra six pour 
combler ce déficit. 

Mais il est peu probable que vous les obteniez. Un 
maître ne laisse pas une rupture éclater entre ses ouvriers 
et lui, s’il lui est possible de leur accorder leur de- 
mande. En conséquence , pendant la grève, il aura formé, 
ou appelé du dehors d’autres ouvriers; ou encore il aura 
refusé des commandes faute de pouvoir fabriquer aux 
conditions proposées, et ces commandes seront allées, 
peut-être à jamais, s’adresser à des pays moins agités; 
ainsi après la grève vous trouverez presque toujours 
la position moins bonne qu’avant; le besoin de travail 
pourra alors vous obliger à offrir vos bras à des conditions 
inférieures à celles que vous avez refusées, ou même à 
les employer à d’autres travaux peu en harmonie avec 
vos goûts et vos habitudes. C’est ce qui a lieu en Angle- 
terre, pays des coalitions. Les ouvriers, après avoir épuisé 
leurs épargnes, reviennent toujours demander du travail 
aux conditions primitivement offertes; mais ils trouvent 
leurs places prises ou l’industrie amoindrie. 

C’est encore ce qui est arrivé chez nous en 1848. Les ou- 
vriers égarés ayant déserté leurs ateliers, les commandes 
refusées faute de bras, furent portées en Angleterre, en 
Belgique, en Allemagne. Nous étions sans égaux pour cer- 
taines industries, celle des soies, par exemple. Il se fonda 
à l’étranger des manufactures rivales qui attirèrent nos 
meilleurs ouvriers, contraints à l’inaction par leurs cama- 
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rades. Ces manufactures nous ont fait depuis une redou- 
table concurrerrce. 

Une observation permet de juger les grèves : elles ont 
toujours lieu lorsque le travail abonde, c’est-à-dire alors 
que les ouvriers sont le mieux rétribués. En môme temps, 
ceux qui gagnent les plus forts salaires sont presque tou- 
jours les plus exigeants. 

Dans le département de la Seine-Inférieure, les manufac- 
tures de coton occupent 150,000 ouvriers. 110,000 habi- 
tent la campagne où ils travaillent dans de petits ateliers, 
et ne gagnent en totalité que 17 millions par an, soitl54 fr. 
par tête; 40,000 habitent les villes où ils travaillent dans 
les manufactures, et gagnent 23 millions par an, soit 
575 fr. par tête. Les premiers ne se plaignent jamais; les 
seconds sont toujours prêts à se soulever, et les mieux payés 
parmi eux sont les plus insubordonnés. 

Je dois vous dire en terminant, qu’il est fort heureux 
que les grèves ne réussissent jamais. Si une d’elles avait 
pour résultat d’élever d’une manière définitive tes salaires 
de ses auteurs, les ouvriers de toutes les industries, ma- 
çons, tailleurs, boulangers, même les cultivateurs, voyant 
un moyen si facile de se faire bien payer, sè mettraient 
successivement en grève, et les loyers, les vêtements, la 
nourriture, toutes les choses nécessaires h la vie coûte- 
raient beaucoup plus cher. Si vous receviez 3 fr. au lieu 
de 2, d’un autre cûlé ce que vous avez pour 2 fr., vous le 
-paieriez 3. Mais le travail diminuerait de toutes parts, 
soit parce qu’il ne serait plus possible de rien exporter, soit, 
parce que les consommafeurs qui vivent de leurs revenus 
seraient obligés de réduire leurs dépenses, et cette hausse 
générale des salaires nous conduirait à la misère générale. 

Vous le voyez donc : rien ne peut faire hausser les salai- 
res au-dessus de leurs limites naturelles. Toute tentative 
à cet- égard fait cesser la production, et amène par suite 
le renchérissement de toutes choses. 
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J’ai insisté sur ce sujet pour vous prémunir contre les 
moyens dangereu.x* auxquels vous pourriez être tentés 
d’avoir recours dans vos discussions avec vos patrons, et 
vous montrer qu’une liberté complète doit présider aux 
transactions qui interviennent entre eux et vous; mais je 
u’entends pas dire que vous ne deviez pas veiller à vos 
intérêts, et chercher à obtenir la meilleure rétribution. 
C’est, même votre devoir envers vos familles que vous 
nourrissez. 

Vous vous plaignez et je reconnais, que la position n’est 
pas égale- entre vous et le fabricant ; celui-ci peut attendre, 
et vous ne le pouvez pas, vous vous trouvez ainsi à sa dis- 
crétion. Vous seuls pouvez faire cesser cette inégalité. 
Pour cela, il faut économiser, et alors, si on vous offre un 
salaire insuffisant, vous aurez les moyens d’en attendre un 
meilleur, de l’aller chercher dans une autre ville, au be- 
soin d’entreprendre à votre compte une petite industrie : 
vous traiterez d’égal à égal avec vos patrons, et ne crain- 
drez pas d’être pressurés par eux. 

Au surplus, les persomies de bonne foi le reconnaî- 
tront : l’homme laborieux et économe trouve dans presque 
toutes les professions les moyens de poun’oir à ses besoins 
et k ceux de sa famille. Il y a seulement exception lorsque 
le public dégoûté d’un produit ne veut plus le payer suffi- 
samment, ou encore , lorsque d’autres fabricants travail- 
lant d’une manière plus économique, livrent leurs produits 
à bas prix; dans ces deux cas le manufacturier qui n’em- 
ploie pas les mêmes procédés, ou qui est encombré de ses 
produits, est forcé, pour les écouler, ou soutenir la con- 
currence de ses rivaux, de baisser son prix de vente, et 
par suite celui de la main-d’œuvre (I). 

(I) A Paris la moyenne des salaires pour les hommes est de 3 fr. 80 e., 
pour les femmes de I fr. GO c. de sorte qu’un ménage d'ouvrier gagne 
en moyenne !> fr. 40 c.par jour (ce qui est certainement suffisant).' 

{Statut fie l'ind. de Paris.) 
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Dans ces deux cas vous ne pouvez ^ous eu prendre ni 
à vos patrons ni aux institutions du pays, mais k la force 
des choses. C’est encore en vous-mpmes que vous trouve- 
rez le moyen de sortir de celte crise ; vous devez sans 
hésiter renoncer à une industrie qui ne nourrit pas ceux 
qui l’exercent. Si ce parti n’est pas facile pour les hommes 
d’un certain âge, les jeunes gens trouveront aisément des 
professions xinalogues, où, sans un long apprentissage, ils 
auront un emploi plus lucratif de leurs hras! Par lù, ils 
rendront service à ceux qui ne peuvent changer d’état, car 
les bras devenant moins nombreux dans l’industrie aban- 
donnée par eux, y seront probablement . plus recherchés 
et mieux rétribués. 

3o Influence exercée sur les profita dea travnllleura» 
par la diminution on l’accroiaaement dea capitaux et 
la population. 

Lorsqu’un capitaliste, un entrepreneur, des savants, des 
ouvriers, ont concouru à une production, le profit à par^ 
tager est naturellement d’autant plus important, que le 
travail effectué ou la valeur créée ont été plus considéra- 
bles. JMais la part de chacun d’eux, indépendamment des 
règles générales qui précédent, varie suivant diverses cir. 
constances. 

Si le pays s’enrichit, et que. les capitaux y deviennent ' 
abondants, chaque capitaliste cherchant un emploi aux 
siens, tous se font concurrence, et les industriels trou- 
vent à emprunter à des conditions plus avantageuses : - 
l’intérét de l’argent baisse. Dans l’antiquité, où les capi- 
taux étaient rares, l’intérét était du iO p. 100. .Aujourd’hui 
qu’ils sont plus nombreux, il varie du 4 au 7 p. 100, 

Le fabricant qui, je suppose, emprunte au 4 p. 100, quand 
il payait le 7 p. 100, qui pour une rente de 7,Q00 francs se 
procure 175,0(K) francs au lieu del00,000, donne plus d’ex- 
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tcnsi(Mi à ses affaires, achète des outils, des machines 
plus perfectionnées, et par de plus grandes opérations, un 
travail plus fructueux, réalise de plus grands bénéfices. 

En môme temps se forment des entreprises nouvelles. 
Telle affaire, mauvaise quand les capitaux coûtaient le 7, 
devient avantageuse s’ils ne coûtent que le i p. 100. Cette 
différence du 3 p. 100 suffit pour constituer un bénéfice à 
l’entrepreneur; 

Enfin l’industrie est activée par le seul fait dè la prospé- 
rité publique ; chacun augmente sa consommation à me- 
sure (ju’il acquiert plus d’aisance. 

Les ouvriers réclamés de tous côtés, par les entreprises 
qui prennent plus d’extension, ou par celles qui se fondent, 
vont là où on les paie le mieux, et la concurrence fait haus- 
ser leurs sidaires. Les outils plus parfaits, les machines 
plus puissiintca, dont ils disposent, leur font faire plus de 
besogne, et permettent encore de les mieux rétribuer, car 
rimporlancc de leur travail, 'est la mesure de ce qu’ils peu- 
vent recevoir. 

Les services des hommes inst ruits dont les connaissances 
sont nécessaires pour diriger certaines industries, sont 
également plus demandés et par conséquent mieux ré- 
tribués. 

Au contraire, lorsqu’une crise commerciale, une guerre, 
une révolution ont fait dissiper ou disparaître une quantité 
considérable de capitaux et qu’ils sont devenus rares, la 
multiplicité des demandes de ceux qui veulent s’en pro- 
curer, fait hausser l’intérêt de l’argent, et par les raisons 
contraires à celles ci-dessus, les fabricants ne font plus que 
de faibles bénéfices, ou éprouvent des pertes. Les uns 
restreignent leurs opérations ; d’autres ferment leurs ate- 
liers, soit pour éviter leur ruine, soit parce qu’elle est 
déjà consommée. Les personnes atteintes ou menacées 
dans leur fortune diminuent leurs dépenses, ce qui ré- 
duit encore la consommation. Le travail se ralentit ou 
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cesse sur tous les poiiils, cl ceux qui pour vivre oui besoin 
(lu leur, sont obligés de l’offrir aux conditions les plus du- 
res, encore ne l’accepte-t-on pas louj,ours. 

Vous voyez donc que la prospérité de tous les travailleurs 
est intimement unieii celle des capitalistes, puisque leur 
travail est plus ou moins rétribué, suivant que les capitaux 
sont plus ou moins abondants. 

Dans ce que je viens de dire, j’ai supposé que la popu- 
lation était restée stationnaire. Son mouvement influe aussi 
sur la condition des travailleurs, et particulièrement sur 
la vôtre. 

Si la population d’un pays croît et diminue en môme 
temps que les capitaux, etdans la môme proportion, toutes 
les choses restent égales et le sort des ouvriers ne change 
pas. Mais si la population croît plus vite que les c(ipitaui, 
la condition des ouvriers devient plus malheureuse ; elle 
s’améliore, si les capitaux augmentent plusque 1a popula- 
tion. La cause en e.st facile à expliquer. 

Je suppose qu’il yait aujourd’hui en France huit millions 
d’ouvriers, et que les capitaux que nous possédons per- 
mettent d’affecter actuellement quatre milliards à leurs 
salaires. La rétribution moyenne de chacun d’eux sera 
de 500 francs.' 

• Si, dans dix ans, la population et les capitaux s’accroissent 
chacun d’un quart, qu’il y ait dix millions d’ouvriers, et 
cinq milliards à distribuer entre eux, la part de chacun sera 
toujours de 500 francs. 

Mais si la population seule a augmenté d’un quart, et si 
les capitaux sont restés stationnaires, il y aura pour recevoir 
quatre milliards, dix millions d’ouvriers au lieu de huit, 
et la part de chacun sera de 400 francs. Au contraire, si 
la population est restée la môme pendant l’accroisse- 
ment des capitaux, huit raillions d’ouvriers se partageront 
cinq milliards, et chacun recevra 6^5 francs au lieu de 
500 francs. 
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Jusqu’ici, je n’ai parlé (luc du salaire apprécié en ar- 
geiil. La même rélribuUou en argent constitue un salaire 
plus ou moins élevé, suivant le prix des subsistances et 
des autres choses nécessaires à la vie. L’ouvrier qui reçoit 
2 francs par jour, peut avoir du superflu, lorsque le blé 
se vend 15 francs l’hectolitre, et manquer du nécessaire s’il 
se vend 35 francs ou 40 francs. L’abondance des capitaux 
procurant l’abondance et le bon marché des produits, est 
encore, à ce point_ de vue, une cause d’augmentation des 
salaires. 

Les principes que j e viens d’exposer s’appliquent à toutes 
tes industries; à celles qui occupent des centaines d’ou- 
vriers, comme à celles dont le chef travaille avec son uni- 
qîie apprenti ; au commerce qui ne modifie pas la forme 
des objets sur lesquels il s’exerce, mais en augmente la 
valeur en allant les cbercher dans toutes les parties du 
monde pour les mettre notre portée. Partout, les rela- 
tions du maître et de ses employés sont soumises aux mê- 
mes règles; partout le capital joue le même rôle, et exerce, 
avec la population, la même influence sur le sort des 
travailleurs. 

Ces principes s’appliquent encore à la production agri- 
cole. Mais comme cette industrie semble au premier abord 
dilférer des autres ; que certaines personnes appellent la 
propriété du sol un privilège, je dois consacrer un cha- 
pitre spécial à cette matière. 
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nE LA PROnrCTION AGRICOLE. 

Dans la production agricole, la main de la nature pa- 
raît faire inliniment plus que celle de riiomme : cepen- • 
dant il existe, au point de vue de l’économie politique, une 
analogie complète entre les travaux de l’agriculture et ceux 
de l’industrie. Les engrais dont le cultivalenr couvrt* le sol, 
les semences qu’il y jette sont ses matières premières ; la 
terre est pour lui un instrument de travail comme .sa charrue. 

Cette comparaison vous étonne peut-être; mais en réa- 
lité, le cultivateur ne fait rien autre que protiter d’agents 
naturels merveilleux, les sucs de la terre, l’influence du 
soleil et de la pluie, pour convertir en moissons ses se- 
mencesetses engrais ; or, celui qui remplit d’eau une chau- 
dière, la soumet à l’action du feu et, avec la vapeur qui 
s’en échappe, fait mouvoir des machines ii l’aide desquelles 
il franchit les espaces ; celui qui à l’aide d’un til de méUil 
correspond aux extrémités du monde avec une rapidité 
qu’aucun instrument ne peut mesurer, utilisent de même ’ 
des agents naturels non moins merveilleux que la terre. 

Ceux qui veulent voir un privilège dans la propriété, 
objectent, qu’on peut se procurer une machine en la fa- 
briquant, mais qu’on ne peut fabriquer le sol. J’ai déjà ré- 
pondu à cette objection : la terre cultivable est, comme 
une machine, le produit du travail, et dans la pratique celui ^ 
qui a besoin d’une machine l’achèle de son fabricant, 
comme l’agriculteur qui veut posséder un champ, l’achète 
de celui qui l’a défriché, ou de ses représentants. 
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Lorsque le cultivateur est propriétaire du champ qu’il 
exploite, il est à la fois capitaliste, entrepreneur et ouvrier. 
De tous les hommes voués aux travaux manuels, sa condi- 
tion est la plus heureuse, lorsqu’il n’a pas de dettes. S’il ga- 
gne moins que les ouvriers de l’industrie, il a moins de be- 
soins ; son existence n’est pas exposée à mille vicissitudes. 
Il n’attend de personne son travail et son salaire ; aussi 
jouit-il d’un calme et d’une sérénité inconnus à l’habitant 
des villes. C’est heureusement le sort d’un grand nombre 
de nos compatriotes, car la plus grande partie du sol fran- 
çais appartient à ceux qui l’exploitent. 

Mais, si le propriétaire d’un champ ne veut pas le culti- 
ver, il l’afTerrae, comme le possesseur d’une somme d’ar- 
gent la prête à intérôts'lorsqu’il ne veut pas la faire valoir. 
Le fermier est alors un entrepreneur qui a pour ouvriers 
ses valets et ses manœuvres. 

Il s’élève peu de discussions entre les fermiers et leurs 
employés. Les salaires de ces derniers sont réglés par des 
usages locaux d’une manière équitablement proportionnée 
aux moyens de subsistance de chaque pays ; la condition 
des uns et des autres diffère peu ; il y a modération des 
deux parts, et ils s’entendent mieux qu’on ne le fait dans 
l’industrie. 

Il n’en est pas toujours de même entre le propriétaire et 
le fermier, dont les intérêts sont en présence; l’un veut 
louer cher, l’autre obtenir à bon marché; l’un tient à se 
faire payer exactement; l’autre cherche souvent à éluder 
celte obligation. 

Ceux qui contestent aux propriétaires le droit de tirer un 
revenu de leurs terres, s’élèvent contre leur prétendue avi- 
dité à s’emparer de tous les produits du sol, au préjudice 
de l’homme laborieux qui l’exploite. Ce sont là des décla- 
mations. 

Le droit de louer est aussi évident que celui de vendre. 
Lorsque j’ai défriché un champ, on ne peut vouloir que 
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j’abandonne, gratuitement, les profits que je m’étais assu- 
rés par mon travail. Si je consens à céder ma jouissance, 
ce sera en échange d’une rétribution. Le propriétaire actuel 
n’est pas, il est vrai, celui qui a défriché, mais il le repré- 
sente, et son droit ést le même. L’exerce-t-il trop rigou- 
reusement? c’est la seule question à examiner. 

Je dois d’abord vous faire remarquer que le propriétaire 
ne fournit pas seulement le sol, mais encore les bâtiments, 
les instruments d’agriculture, les bestiaux, les fourrages, 
les pailles, les engrais, en un mot à peu près tout le capi- 
tal. En général, le fermier apporte uniquement sou tra- 
vail et de menus outils. En cet état, quelle est la part de 
chacun ? 

' La rétribution due par le fermier se paie en denrées ou 
en argent. 

Dans le premier cas, le maître et le fermier se parUigent 
ordinairement les récoltes par moilié. Mais en réalité, la 
part du fermier est toujours la plus forte ; il la grossit d’une 
foule de petits produits qui n’entrent pas en compte, et trop 
souvent de ce qu’il parvient à soustraire au partage. 

Lorsque le prix de ferme est en argent, la position des 
parties ne change pas, car il est habituelleiiienl calculé 
sur les mêmes bases. 

Ce partage égal des produits de l’agricultim* n’est pas 
déjà bien injuste; mais le propriétaire doit supporter des 
charges nombreuses qui diminuent singulièrement sa 

part. 

Seul , il acquitte les contributions, les charges locales, 
les réparations ; si l’année est mauvaise, le fermier ne le 
paie pas; si elle est bonne, il en garde le profit. Tout 
compte fait, il ne reste pas au propriétaire le tiers des pro- 
duits du sol. 11 est impossible de le réduire davantage, et 
si la condition du fermier n’est pas plus heureuse, ce n’est 
pas l’avidité du maître qu’il faut accuser, mais la luinimité 
des bénéfices de l’agriculture, et peut-être le fermier lui- 
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môme, qui n’apporte pas dans son administration l’intelli- 
gence et l’économie nécessaires. 

La position des l'eriniers serait également meilleure, si, au 
lieu de se considérer comme les adversaires de leurs maî- 
tres, ils reconnaissaient que leurs intérêts sont identiques. 

Une fois le prix de ferme fixé, l’intérét du propriétaire 
est d’étre payé exactement, et de voir son domaine bien 
cultivé. L’intérét du fermier, qui ne peut se soustraire au 
paiement de son loyer, est de tirer les plus grands profits 
de son exploitation. 

Or, ce n’est pas en appauvrissant un domaine, comme 
beaucoup se l’imaginent, qu’un fermier s’enrichit. C’est en 
disposant les assolements de manière à conserver la fécon- 
dité du sol, c’est en entretenant le nombre de bestiaux 
convenable, en donnant de bonne fumure, de profonds 
labours, culture dispendieuse, sans doute, mais qui dé- 
dommage amplement par l’abondance des produits. 

Cette culture n’est possible qu’à la condition de posséder 
la terre pour un temps assez long; aussi les Anglais, nos 
maîtres en agriculture, passent-ils des baux de quarante 
et cinquante ans, qu’ils jugent avantageux aux maîtres et 
aux fermiers. En France, où ces baux ne sont pas usités, 
les fermiers obtiennent cette longue possession, utile pour 
eux, en satisfaisant leurs maîtres; le propriétaire assez 
heureux pour rencontrer un bon fermier le conser\e indé- 
finiment. 

Ainsi un fermier ne peut faire de bénéfices qu’en culti- 
vant bien; il ne peut bien cultiver qu’en possédant long- 
temps; il ne peut posséder longtemps qu’en payant exac- 
tement. En conséquence, le bon fermier s’enrichit presque, 
toujours ; le mauvais se fait renvoyer de ferme en ferme, 
et fait partout des frais d’établissement dont il n’a pas le 
temps d’étre remboursé; cultivant mal, il ne récolte jamais 
que de maigres moissons, et finit par se ruiner après avoir 
appauvri tous les domaines qui ont été entre ses maius. 


f •> . 


DIXIÈME SOIRÉE. 

* 

DES PROFESSIONS LIBÉRALES. 


Les savants qui coopèrent aux travaux de l’industrie, ne 
sont pas les seuls hommes utiles adonnés à des oeuvres 
d’intelligence. Il est des professions appelées libérales, qui 
n’ont pour objet que les travaux de l’esprit et dont je vous 
ai déjà fait entrevoir l’utilité. Cette utilité, contestée par 
quelques insensés, est cependant si évidente qu’elle est 
sentie môme par des peuples sauvages, car on trouve le 
germe de ces professions parmi eux. 

Il n’est pas de peuplade qui n’ait un chef pour la diriger , 
dans la paix ou la guerre; un conseil de vieillards pour 
délibérer sur ses affaires et régler ses différents; des prê- 
tres pour conjurer les divinités, objets de son culte; un 
sorcier, qui, au moyen de sortilèges et de plantes dont il 
connaît la vertu, prétend guérir les maladies de ses com- 
pagnons. 

Une société civilisée éprouve nécessairement les besoins 
qui se font sentir à une horde de sauvages ; mais ces be- 
soins sont plus grands, plus variés, elle les satisfait ^avec 
plus d’art, et d'une manière plus complète. 

Elle ne se borne pas à mettre à sa tôte un chef pour lu 
gouverner; sous ce chef, président, roi, empereur, de 
nombreux fonctionnaires administrent sur tous les points 
du territoire. Les grandes affaires du pays sont soumises à 
une assemblée, à un conseil, composé des citoyens les plus 
considérables et les plus éclairés. I.«i justice estrendue par 
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des magistrats qui se consacrent à l’étude des lois. L’art de 
guérir est exercé par des hommes d’une instruction réelle. 
Enfin, s’il est permis de compter un ministère sacré parmi 
les professions humaines, on a, pour servir d’intermé- 
diaires avec la Divinité, des prêtres, modèles de vertus, 
qui se vouent à cpnsoler les pauvres et les affligés, à 
enseigner les vérités d’une religion sublime, l’existence 
d’une vie future, les peines ou les récompenses qui nous 
attendent. 

Indépendamment de ces travaux intellectuels et d’autres 
analogues, il en est qui, sans doute, ’ ne sont pas comme 
eux indispensables à l’existence même de la société, mais 
dont l’utilité a été aussi reconnue dès les temps les plus 
reculés : ce sont ceux qui ont pour objet de dévelop- 
per notre intelligence et de nous procurer les plaisirs de 
l’esprit. 

11 n’est aucun peuple qui ne se soit plu à ces délasse- 
ments. Chez tous, on trouve des hommes inspirés, qui, se- 
lon le génie de leurs auditeurs, ont chanté la gloire ou 
l’amour, célébré les hauts faits des héros, et enflammé les 
imaginations par leurs fictions ou leurs récits. Les Arabes, 
sous leurs tentes, écoutent avec délices les récits de leurs 
conteurs; les troubadours et les trouvères ont charmé le 
moyen âge; les Gaulois, nos pères, avaient leurs bardes; 
l’antiquité grecque possédait des poètes bien avant l’inven* 
tion de l’écriture ; c’est à cette époque que parat le plus 
illustre de ceux qui ont jamais existé, Homère, dont les 
chants, conservés jusqu’à nos jours, sont encore l’objet de 
notre admiration. 

La musique a toujours été la compagne de la poésie ; la 
peinture, la sculpture, ont été aussi cultivées chez tous les 
peuples. 

Au point de civilisation où nous sommes parvenus, nous 
ne pouvons être moins sensibles aux beaux-arts, que des 
peuples dans renfancc. Connue eux donc, nous avons des 
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poètes, et si les siècles ne sont plus de ces grands èvéne- 
naents qui frappent les imaginations, comme le siège de 
Troie; s’il n’est plus de héros dont on puisse chanter les 
e.xploits, ces poètes composent des pièces de théâtre, où 
ils mettent en action, tantôt un fait historique, tantôt les 
ridicules ouïes vices du jour. 

Nous avons des musiciens qui ajoutent un nouveau 
charme à ces pièces; des acteurs qui les représentent sur 
la scène; nous avons des peintres, des sculpteurs, des 
architectes. 

Enfin nous avons des hommes qui se livrent à des études 
plus graves, et qui, pour notre enseignement et celui de nos 
neveux, écrivent l’histoire du siècle présent, celle des 
siècles passés, composent des livres sur la philosophie, la . 
morale, la religion. 

Par cela seul que le travail des hommes d’État, des admi- 
nistrateurs, magistrats, poètes, artistes, historiens nous 
est utile ou agréable, il a une valeur et mérite une rétri- 
bution. Cette rétribution est payée, soit directement par 
les personnes qui en profitent, soit par l’État qui accorde 
un traitement à ceux dont les. travaux sont utiles à la 
masse des citoyens. 

Lorsque le public paie directement les professions libé- 
rales, si élevé que, soit le prix qu’il y mette, personne n’a 
le droit de s’en plaindre : il est le meilleur juge du ser- 
vice rendu. Tel médecin habile, tel avocat éloquent , 
tel acteur en vogue gagne 50,000 francs par an. C’est beau- 
coup à côté de vos salaires, qui s’élèvent à 7 ou 800 fr. 
à i>eine. Cependant ne dites pas que celte différence est 
injuste. Car, si votre enfant est dangereusement malade, 
vous courez à^ce médecin; si votre fortune, votre hon- 
neur, votre liberté sont compromis dans un procès diffi- 
cile, vous ne voudrez pas confier votre défense à un autre 
qu’à cet avocat, et à tous deux vous paierez sans mar- 
chander leurs conseils ou leur concours; si l’acteur tra- 
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verse votre ville, vous serez le premier à aller au spec- 
tacle, et il donner, pour l’entendre, le double du prix 
ordinaire. 

De nos jours, un auteur d’un rare talent a écrit une his- 
toire contemporaine. Le manuscrit n’était pas achevé qu’un 
libraire l’achetait au prix énorme de 700,000 francs. Mais 
ce libraire y a fait fortune, car tel était le mérite du li\Te 
que tout le monde voulait l’avoir, et qu’il ne pouvait suf- 
lire à en tirer un assez grand nombre d’exemplaires. 

Le médecin, l’avocat, l’acteur, l’écrivain, nousprocurent 
donc des jouissances, nous rendent des services égaux au 
prix qu’ils reçoivent ; si le service est grand et le prix élevé, 
cela tient aux études approfondies qu’ils ont faites de leur 
art, et encore plus à l’intelligence exceptionnelle qu’ils ont 
reçue du ciel. 

Mais si quelques-uns de ceux qui exercent les professions 
libérales sont largement rétribués , la masse l’est très- 
modestement. On ne compte peut-être pas en France 
vingt avocats ou médecins gagnant ,W,000 francs par an : 
le nombre de ceux qui en gagnent 8 ou 40,000 est même 
limité; la plupart trouvent à peine dans leur état des 
moyens d’e.xistence. Il en est ainsi des auteurs, et des 
artistes de tous genres ; pour quelques-uns qui parviennent 
à la réputation cl à la fortune, beaucoup restent dans des 
conditions voisines de la misère. Cela tient à ce que les 
travaux de l’esprit ont une grande valeur lorsqu’ils sont 
excellents, et n’en ont aucune lorsqu’ils sont médiocres. 
Personne n’achète un mauvais livre, un mauvais tableau; 
ne paie les conseils d’un méchant avocat ou d’un ignorant 
médecin. 

Lorsque l’État rétribue certaines fonctions libérales, 
comme la magistrature, l’instruction publique, il n’yattache 
généralement que des appointements modérés. Il est re- 
connu que les emplois publics ne sont pas le chemin delà 
fortune; si on les recherche, c’est parce qu’ils donnent une 
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certaine importance, et que leur modique salaire est assuri^ 
et servi régulièrement. Seulement, dans chaque carrière, 
quelques fonctions élevées sont assez largement rétribuées. 
Elles attirent les hommes capables, excitent l’émulation, 
sont le but de tous les efforts. Peu les obtiennent^tous les 
espèrent. La dépense est insignifiante pour l’État, k raison 
de leur petit nombre, et les services sont faits avec plus de 
zèle. 

Pour mieux vous montrer combien sont peu élevés les 
appointements des fonctionnaires publics, je veux vous 
faire connaître ce qu’ils reçoivent dans une des carrières 
les plus ambitionnées, la magistrature, mais, il est vrai, 
une des plus modestement rétribuées. 

Chaque cour impériale se compose d’un premier prési- 
dent, et d’un procureur général, ayant 18,000 francs d’ap- 
pointements, de 30 à 40 magistrats recevant de 3,000 à 
6,000 francs. 

Dans les tribunaux de première instance, où les emplois 
sont beaucoup plus, nombreux, les présidents et procu- 
reurs impériaux ont de 3,000 à 3,500 francs; les magistrats 
iui-dessous d’eux de 1 ,800 à 2,600 francs. ' 

Enfin les simples juges de paix reçoivent de 1,200 à 
2,100 francs. 

La moyenne de ces divers traitements, en tenant compte 
du nombre des magistrats qui exercent chaque fonction, 
n’atteint pas 2,000 francs. 

Si vous considérez que ces fonctionnaires arrivent rare- 
ment avant trente ans à des emplois salariés ; qu’ils ont 
fait des études dispendieuses; sont soumis, à leur début, 
à des déplacements fréquents ; sont obligés par les conve- 
nances de position h certaines dépenses, vous rcconnaitrez 
sans peine que peu de professions sont moins lucratives ; 
ceux d’entre vous qui sont habile.s dans leur art, gagnent 
en leur vie plus que beaucoup de magistrats. 

Voilà ce que sont ces professions libérales si jalousées. 

10 . 
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On y rencontre quelques positions élevées qui frappent les 
regards et excitenll’envie, lot d’un petit nombre d’hommes 
doués d’une capacité exceptionnelle. Les autres ne sont 
pas rétribuées d’une manière suffisante pour faire vivre 
ceux qui les exercent. Ils seraient obligés de les abandon- 
ner, s’ils ne possédaient presque toujours une certaine 
fortune qui complète leurs moyens d’existence. 
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DE l’État considéré comme producteur, et de l’impôt qui 

EST LA RÉTRIBUTION DE SES SERVICES. 

Parmi les producteurs, j’ai nommé l’État: il contribue 
d’une manière puissante à la production générale du pays. 

Par ses armées, ses lois, son administration, ses magis- 
trats, il nous protège contre les ennemis du dehors, ou les 
perturbateurs de l’intérieur; il fait régner l’ordre dans le 
sein de la nation; il réprime les crimes, fournit aux ci- 
toyens les moyens de se faire rendre justice* Sans les ser- 
vices qu’il nous rend ainsi, le travail serait entravé, plus 
dispendieux, souvent impossible. 

Il y a quelques années, la sécurité était si peu assurée dans 
quelques parties de l’Italie, que les diligences marchaient 
toujours escortées d’hommes armés. Des citoyens avaient 
alors à supporter, pour se défendre, une dépense considé- 
rable dont en France l’Étal nous dispense, et les relations 
entre les diverses parties du territoire de ce pays devaient 
être singulièrement ralenties. Nous n’avons point eu de 
colons en Algérie, tant que nos armes ne leur ont point pro- 
curé une complète sécurité, et qu’ils ont couru le danger 
de voir leurs récoltes pillées, leurs maisons incendiées, et 
d’être eux-mêmes égorgés par les Arabes. 

En second lieu l’État fournit aux citoyens de grands 
moyens de production dont il leur abandonne l’usage. 
Ainsi il perce des routes, jette des ponts, creuse des ports 
et des canaux. Ainsi encore il ouvre des écoles, fonde des 
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i*evenus de l’État, et que ses services pussent nous être ren- 
dus à meilleur marché. C’est du moins ce qu’on n’a cessé 
de répéter pendant dix-huit ans^ Il se commettait, disait- 
on, de monstrueuses dilapidations, et les députés qui vo- 
taient de semblables énormités devaient être nécessaire- 
ment vendus au gouvernement. 

Or en 1848, ceux qui faisaient entendre ces plaintes sont 
arrivés au pouvoir, et ils ont, en majeure partie, composé 
la représentation nationale. Ils ont proclamé à grand 
bruit qu’ils allaient introduire la moralité, l’ordre, l’éco- 
nomie dans les finances de l’État et ont promis un budget 
modèle de la république. La montagne a de nouveau en- 
fanté une souris. Ils n’ont fait aucune réforme utile; mais 
voulant inconsidérément augmenter les dépenses et di- 
minuer tes recettes, ils ont accouché du déficit. 

Cette épreuve suffirait à montrer que nos finances ne sont 
pas si mal administrées qu’on le prétend. Mais, comme le 
chiffre du budget est effectivement Irés-élevé, je tiens à 
vous en faire connaître, la composition, pour vous montrer 
qu’il serait bien difficile de le réduire, et de payer moins 
cher les services de l’État. 

Le budget de 1854 s’élève à 1,519, 250, 942 francs. Mais 
468 millions sont portés-pour ordre, ou sont compensés 
par des recettes correspondantes. Tels sont: 81 millions af- 
fectés à l’amortissement de la dette publique ; 86 millions 
de remboursçmentsou non-valeurs; 152 millions de frais de 
perception, et 102 millions de dépenses faites par les com- 
munes et les départements, qui n’entrent jamais dans les 
caisses de l’État. 

En défalquant ces 468 millions, il reste pour chiffre réel 
du budget 1 milliard 51 millions. 

n en faut encore déduire 315 millions pour le service de 
la dette publique, savoir: 
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Dette publique 4 1/2, — 4, — et 3 p. 100 209 millions. 

Intérêts de capitaux empruntés pour divers travaux, 
de la dette flottante, du cautionnement de certains fonc- 
tionnaires 39 — 

Pensions militaires et civiles, pensions pour /la 
vieillesse 67 — 

Total 3i& millions. 


Il est impossible de rien retrancher de ces chiffres. La 
dette proprement dite, est sacrée. Elle a été contractée, pen- 
dant nos révolutions, nos guerres, pendant les invasions que 
nous avons subies; à des époques où la nation a dû s’esti- 
mer fort heureuse que des capitalistes aient eu confiance 
en elle, et aient voulu lui prêter; elle l’a été encore, pour 
entreprendre des travaux publics dont nous jouissons. Des 
esprits qui ne reculent devant aucune spoliation, ont bien 
proposé de faire banqueroute; mais cette banqueroute 
serait mille fois plus odieuse que celle du négociant qui 
passe à l’étranger avec sa fortune ; faite par le pouvoir, elle 
serait comme un vol à main armée. . 

Les institutions politiques coûtent 38 millions, savoir : 


La liste civile de l’empereur 26 millions. 

La dotation de la famille impériale 11/2 — 

Le sénat, le corps législatif, la Légion d’honneur. . 11 1/2 — 


Total 38 » millions. 


Ces deux prélèvements réduisent à 698 millions la somme 
affectée aux services des divers ministères. 

L’armée, la marine, qui nous protègent contre nos en- 
nemis et soutiennent la gloire et la grandeur du pays, en 
absorbent, la première 308 millions,, la seconde H 9. Les 
travaux publics, qui occupent tant de bras et répandent la 
prospérité sur tous les points de la France, en coûtent 123 
(chiffre réel, H2, maisl9millions sont compensés avec des 
recettes), de sorte qu’il ne reste libre que 148 millions. 

Les deux cinquièmes de cette somme sont consacrés à 
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deux dépenses dans l’intéréldela masse : les cultes qui coû- 
tent 40 millions, et l’instruction publique qui en coûte 20. 

Ainsi sur cet énorme budget de 1,519 millions, il u’yen a 
en réalité que 88 affectés aux divers services administra- 
tifs et judiciaires. Ils se répartissent de la manière suivante : 


Ministère d’Etat 10 millions. 

Justice 27 — 

AlTaires étrangères '9 — 

Agriculture et commerce 37 — 

Police 5 — 


Total 88 millions. 


Je VOUS ai dit que le recouvrement des revenus de l’Ktal 
coûtait 15^ millions, chiffre considérable sans doule; 
mais il faut songer combien est vaste ce service public, 
regardé comme le plus parfait de l’Europe. 

La perception des contributions se divise en quatre 
grandes administrations : tes contributions directes, les 
contributions indirectes, renregistrementet les domaines, 
obligées d’entretenir des fonctionnaires sur tous les points 
du territoire. 

De plus l’État possède des immeubles considérables, de 
vastes forêts, pour la gestion desquels, comme tout pro- 
priétaire qui fait valoir ses biens, il supporte des frais, 
compris dans les 152 millions.' 

Enfin, il est entrepreneur de diverses industries; qui lui 
donnent des béuétices considérables; mais, comme tout 
entrepreneur, il doit payer ses employés, et leurs salaires 
font encore partie des 152 millions. 

Après vous avoir fait connaître quelles sont les charges 
de l’État, je dois vous parler des revenus au moyen des- 
quels il y fait face. Ce que je viens de dire sur leurs frais de 
perception, vous en indique la source. 

Parlons d’abord des contributions. 

En première ligue se présentent lescontributions directes. 


Digilized by Google 


120 ÉTUDE D’ÉCONOMIE POLITIQUE ET DE MORALE. 

L’une frappe la propriété immobilière, et se propor- 
tionne à l’importance de son revenu. Elle en est à peu près 
le septième; mais il en entre le dixième seulement dans 
les caisses de l’ÉUit; le isurplus est affecté aux dépenses 
des départements et des communes. 

D’autres cherchent à atteindre la fortune d’après cer- 
tains signes extérieurs, quelle que soit d’ailleurs son ori- 
gine. Ce sont la contribution mobilière et celle des portes 
et fenêtres. 

La contribution des patentes s’adresse à l’industrie et 
au commerce, et demande à chaque négociant de con- 
courir aux charges de l’État, dans la proportion de l’im- 
portance de ses affaires. 

Enfin la contribution personnelle s’adresse directement 
à chaque citoyen. Seule, elle est la même pour tous, et ne 
se gradue pas sur la fortune; mais elle est très-modique. 

Les contributions directes, perçues pour l’État, n’ont 
pas augmenté depuis bien des années; elles ont même été 
dégrévées, en 1830, de dix-sept centimes additionnels. Si 
les contribuables ont eu à supporter une aggravation 
d’impôt, elle a été votée par leurs conseils généraux ou 
municipaux, qui, dans chaque localité, ont afl'ecté des 
centimes additionnels à des dépenses éminemment utiles 
pour la masse, à construire des églises, des écoles, à ou- 
vrir des voies de communication. 

Ces diverses contributions directes rapportent 459 mil- 
lions, dont 330 seulement entrent dans les caisses de 
l’État. 

La contribution de l’enregistrement est également pro- 
portionnelle; elle choisit le moment où un héritier re- 
cueille une succession, pour lui en demander une quote- 
part; elle se perçoit encore à l’occasion de certains actes, 
en échange du service rendu de leur donner ou de leur 
mieux assurer une date certaine. Elle produit 274 mil- 
lions. 
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-Viennent ensuite les contributions indirectes, .qui s’a- 
dressent à certaines consommations et atteignent indirec- 
tement le contribuable. Elles aussi, sont'proportionnelles 
à la fortune, car généralement chacun consomme en pro- 
portion de son aisance. Elles sont de toutes les plus facile- 
ment perçues; ce n’est pas au contribuable que l’État 
les demande, mais à ceux qui font commerce des objets 
imposés; elles se confondent avec le prix qu’on en donne. 
(Quelques personnes blâment le choix des matières impo- 
sées, comme faisant trop peser la contribution sur le 
peuple ; mais il faut prendre garde que cet iinpôt, pour 
être productif, doit frapper des objets de consommation 
générale. 

Les contributions indirectes produisent, savoir : 


Les douanes lôl millions. 

Les sels 36 — 

Les sucres 38 — 

Les boissons 120 — 

Produits divers 3& — 


Total 380 millions. 

, % 

Les forêts et les domaines de l’Etat lui rapportent 40 mil- 
lions. 

Les industries exploitées par lui sont : la fabrication 
des tabacs, celle de la poudre, et le transport des dé- 
pêches. 

En s’attribuant le monopole du tabac, le gouvernement 
n’a eu d’autre but que de percevoir un impôt. La matière 
est parfaitement choisie, puisqu’elle n’est pas de néces- 
sité ; chacun peut, s’il la trouve trop lourde, se soustraire 
à cette contribution. 

L’État s’est réservé la fabrication de la poudre dans un 
but de sécurité facile à comprendre. 

Le transport des dépêches était trop important pour 
être abandonné aux hasards de l’industrie privée. 

Il ' 
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Ces exploitations rapportent h l’État 197 tnillions (I). 

Enfin l’État a quelques revenus spéciaux s’élevant à 
()3 millions. 

Toutes ces recettes s’élèvent à 1 milliard 291 millions ; il 
en faitt déduire pour frais de perception, remboursements 
^ ou non-valeurs, 238 millions. Reste pour faire face aux 
charges publiques, 1 milliard 0o3 millions. 

Vous avez pu voir par ce qui précède que le système de 
nos impôts est d’ètre proportionnés à la fortune des 
citoyens. C’est là la plus grande conquête peut-être de 
la révolution de 1789; avant elle, la noblesse et le clergé 
rejetaient sur le peuple toutes les charges de l’État. • 

.\ujourd’hui il est des gens qui voudraient faire l’inverse, 
dégréver le peuple et surcharger les riches. Au lieu d’être 
proportionnel, l’impôt serait progressif, c’est-à-dire que la 
quote-part de revenu demandé par l’État à chacun, serait 
plus ou moins importante suivant la fortune du contri- 
buable. En prélevant sur les riches une part proportion- 
nelle plus forte,' on leur prendrait, dil-on, seulement du 
superflu, tandis qu’actuellement l’impôt enlève souvent le 
nécessaire du pauvre. 

.Ce système a des inconvénients qui l’ont fait rejeter par ' 
tous les bons esprits. , 

En France, où la propriété est très-di^^sée, la masse de 
l’impôt est fournie par le peuple qui est le plus nombreux. 
Si l’on voulait ne pas diminuer les revenus de l’État, on ne 
pourrait dégréver le petit contribuable d’une manière 
sensible, qu’en chargeant le gros d’une manière écrasante. 

. Pour ne demander que 5 francs à celui qui a 100 fr. de re- 
venu et paie actuellement iO fr., il faudrait, à celui qui a 

(i) Tabacs 138 millions. 

Poudres 6 1/8 — 

Postes 62 1/2 — 

Totai 197 » millions. 
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1,000 fr. de revenu et paie 100 fr. en demander 200; à 
celui qui a 2 ou 3,000 fr. de renie demander 800 ou 1 ,000 fr. 
cl absorber peul-ôlre ainsi le plus clair des gros revenus. 

Or, par là, on arrêterait le Iravail en le décourageant, car 
personne n’aurait plus aucun intérêt à s’enrichir. 

D’un autre côté, l’État qui a besoin de recettes régu- 
lières pour faire face à des dépenses obligées, serait tou- 
jours dans l’incertitude sur ses ressources. A chaque décès 
il perdrait une portion notable d’impôt ; la propriété 
qui sur la tête du chef de famille paierait, je suppose, le 
(juart de son revenu, n’en paierait peut-être plus le ving- 
tième après le partage entre, ses enfants. Les recettes de 
l’État iraient ainsi toujours en diminuant. 

l’our éviter de payer de trop fortes quotes-parts, on s’ha- 
bituerait à une foule de fraudes aussi préjudiciables au 
Tré.sor qu’à la morale publique. On acquerrait .sous des 
noms supposés; des pères de famille feindraient de don- 
ner leurs biens à leurs femmes ou à leurs enfants^ d’autres 
disperseraient leurs propriétés dans divers départements, 
aliu d’échapper au.\ recherches du lise. 

Knfin, et c’est la raison capitale, ce système serait une 
véritable iniquité. L’impôt, je vous l’ai dit, est la rétribu- 
tion du service rendu par l’État. Si j’ai un champ double 
du vôtre, comme je reçois une protection double delà 
vôtre, je dois payer 2 fr. quand vous en payez un. Voilà la 
justice, voilà ce qui se fait : mais si l’on me demande 4 fr. 
on m’extorque 2 fr., car je ne .suis pas protégé quatre fois 
plus que vous. Voyez d’ailleurs la conséquence de ce mode 
d’impôt. Un champ aujourd’hui possédé par un paysan v 
paie 5 fr. Il est acheté par un homme riche et va en payer 
20. .\e serait-ce pas évidemment txvoir pour les citoyens, 
suivant leur fortune, deux poids et deux mesures’? 

La pensée d’atfi anchir le peuple d’impôt, pour en rejeter 
le fardeau sur les riches, n’est pas nouvelle. Sous la Con-, 
vention on proposa d’exonérer ceux qui seraient reconnus, 
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avoir moins que le nécessaire. Mais plusieurs membres de 
l’assemblée représentèrent que le plus noble attribut du 
citoyen était de contribuer dans la proportion de ses res- 
sources aux charges de l’État, et Robespierre lui-méme 
s’exprima en ces termes : 

« J’ai partagé un moment l’erreur qu’on vient d’émettre, 
«je crois même l’avoir écrite quelque part; mais j’en re- 
« viens aux principes, et je suis éclairé par le bon sens du 
« peuple, qui sent que l’espèce de faveur qu’on lui présente 
« est une injure. En effet, si vous décrétez constitutionnel- 
« lement que la misère exempte de l’honorable obligation 
« de contribuer aux besoins de la patrie, vous décrétez l’a- 
« vilissement de la partie la plus pure de la nation, vous 
« décrétez l’aristocratie des richesses ; bientôt s’établirait 
« une classe d’ilotes, et l’égalité, la liberté périraient à ja- 
« mais. N’ôtez point aux citoyens ce qui leur est le plus né- 
« cessaire, la satisfaction de présenter à la république le 
« denier de la veuve. » {Momteur du 20 juin 1793.) 

Peut-être pourrait-on trouver des matières plus beureu- 
sement imposables que celles sur lesquelles pèsent quel- 
ques impôts,, et pourrait-on faire quelques modifications 
utiles. Ce sont là des questions difficiles; les résultats d’un 
nouvel impôt sont toujours incertains, et l’on ne doit pas 
s’exposer à tarir les revenus de l’État. D’un autre côté, les 
impôts depuis longtemps établis se paient ordinairement 
sans réclamation, tandis que tout impôt nouveau parait 
une exaetion et excite des plaintes générales. 

Les objections qui avaient été faites à Mi V... étaient ré- 
futées, mais ses auditeurs n’étaient pas pleinement con- 
vaincus. 

Ils ne se trouvaient pas dans des conditions favorables à 
la persuasion. Les années qu’ils venaient de traverser 
avaient été des années de souffrance et cet état ne parais- 
sait pas près de cesser. 
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En i847 le blé "s’était élevé au double du prix ordi- 
naire, et ils avaient dû s’imposer de dures privations pour 
nourrir leur famille. 

Plus funeste que la famine, la révolution de Février avait 
éclaté en 1848; cette catastrophe les avait, par la suspen- 
sion du travail, privés de moyens d’existence, et réduits 
aux plus extrêmes nécessités. 

Les années suivantes s’étaient écoulées en agitations 
stériles, et l’industrie était restée en souffrance. 

Il dst vrai qu’un gouvernement fort et populaire s’était 
fondé; que l’ordre et la sécurité ayant reparu, les ateliers 
s’étaient ouverts et peuplés de nouveau ; mais d’autres 
sujets d’inquiétude étaient venus les agiter. 

On parlait de machines récemment découvertes, faisant 
le travail d’un grand nombre de bras ; déjà, disait-on, on les 
avait introduites dans des fabriques rivales des leurs, et 
elles avaient fait renvoyer des ouvriers. 

■On était au temps des moissons; la récolte était mau- 
vaise, et l’on était menacé d’une seconde disette. 

Sans doute, avec plus de réflexion et de lumières, ils ne 
s’en seraient pas pris à la société de ce que des insensés 
l’avaient bouleversée, de ce que les sciences faisaient, par 
leurs découvertes, progresser l’industrie, de ce que le ciel 
ne nous accordait pas d’abondantes récoltes. 

Mais ceux qui souffrent raisonnent mal et se laissent fa- 
cilenîPent séduire; des ambitieqx qui voulaient s’emparer 
du pouvoir, leur avaient répété que les mauvais gouverne- 
ments étaient les auteurs de leurs maux, et leur avaient 
promis un nouvel âge d’or, si on voulait leur confier la di- 
rectio^ de l’État. 

Ils fés avaient bien crus d’abord, et s’ils avaient été 
plus tard désabusés, ils avaient conservé un sentiment de 
mécontentement difficile à détruire, et une disposition à 
accuser de leurs souffrances le pouvoir ou la société. 

' M. V... connaissait trop ses auditeurs pour ne pas de- 
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viner leurs secrets seiiliineiits : un d’eux se chargea d’ail- 
leurs de les exprimer. 

— Ce que nous gagnons à la sueur de notre front, est 
bien peu de chose, dit-il, comparé à ce que d’autres ga- 
gnent paisiblement dans leur cabinet; les impôts sont 
bien lourds, cependant nous ne nous plaindrions pas si le 
travail allait toujours bien. Mais tantôt les fabriques mar- 
cbent, tantôt elles s’arrêtent. Les maîtres disent alors 
qu’ils cessent de fabriquer parce qu’ils ne trouvent pas h 
vendre. Si c’est cela, n’est-ce pas la faute des riches, qui 
sont avares, et ont peur de dépenser leur argent et de faire 
travailler les’ pauvres ? 

Puis, tous les jours, on invente des machines qui pren- 
nent la place des ouvriers et les laissent sans ouvrage. 

Un bon gou-vernement ne devrait-il pas veiller à tout 
cela, et faire que le travail marchât toujours? • 

Comme aussi le prix du blé s’élève, et on dit que le 
grain sera aussi cher cet hiver qu’en 18-47. Est-ce que cela 
ne peut pas s’empêcher? En 1847, si nous avons payé le 
blé jusqu’à 50 fr. l’hectolitre, c’était parce que les mar- 
chands s’entendaient entre eux, car les greniers étaient 
pleins ; si une bonne fois on punissait les accapareurs, le 
pauvre peuple s’en trouverait bien mieux. 

— Je ne puistoutvous expliquer à la fois, réponditM.V..., 
ctj ’allais précisément traiter les sujets qui vous préoccupent . 

Comme vous le dites, quelquefois le travail abonde, et 
les entrepreneurs trouvent difficilement tous les bras dont 
ils ont besoin. D’autres fois le travail manque et l’ouvrier la- 
borieux cherche vainement de l’ouvrage. Ces alternatives 
se manifestent particulièrement dans la grande industrie, 
mais se produisent dans toutes. . 

Je veux vous en indiquer les causes; je vous montrerai 
également l’influence qu’exercent sur le travail les révo- 
lutions, la concurrence, les machines, le luxe. 

Je vous parlerai enfin des disettes, qui sont pour vous 
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l’objet de si vives alarmes, et de la conduite à tenir pour 
les rendre moins cruelles. 

11 est nécessaire que vous connaissiez toutes les causes 
qui peuvent influer sur votre sort, et que vous sachiez qu’il 
est des souffrances que la sollicitude du gouvernement 
comme celle de vos patrons est impuissante à vous épar- 
gner, mais que votre prévoyance et votre sagesse peuvent 
adoucir. 

Ces matières seront le sujet de nos prochains entre- 
tiens. 
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KT SUR LE SORT DES TRAVAILLEURS. 


DOUZIÈME SOIRÉE. 

DES CHOMAGES CAUSÉS PAR LE MANQUE DE DÉBOUCHÉS, 
PAR LES GUERRES ET LES RÉVOLUTIONS. 

1<> Des chômages par sntte da manque de débouchés. 

Une industrie ne peut exister qu’à la condition d’écou- 
ler ses produits à un prix qui assure un bénéfice au fabri- 
cant. Le travail s’arrête dès que cette condition n’est pas 
remplie. 

Pour que cet écoulement des produits ait lieu, il faut 
d’abord que la population à laquelle ils sont destinés, ait 
le désir de les acheter. Ce désir varie selon les circon- 
stance?. Tel objet, comme les articles de mode, recherché 
aujourd’hui ne l’est pas demain. Celui-ci, apprécié dans 
un pays, ne l’est pas dans un autre, comme les fourrures, 
inutiles dans les pays chauds. Les producteurs qui se mé- 
prennent sur leS' besoins des pays qu’ils veulent servir, 
sont donc exposés à interrompre leurs travaux ; mais ils 
font ordinairemept preuve du tact nécessaire. 

Le désir d’acheter ne suflit pas, il faut en avoir les 
moyens; la richesse ou la pauvreté des consommateurs 
influent donc sur la production. 
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En conséquence aucune industrie ne peut soutfrir sans 
que les antres souffrent' aussi. Lorsque les agriculteurs 
ont une mauvaise récolte, ils achètent moins des produits 
manufacturés : si les ouvriers des villes manquent de tra- 
vail, ils consomment moins des productions de la terre. Il 
en est de même entre les naticms, et loin de porter envie 
à la prospérité de nos voisins, nous devons nous en ap- ^ 
plaudir, car dépensant à proportion de leur richesse, -ils 
consomment davantage de nos produits. L’Angleterre, 
notre rivale , dont bien des gens jalousent la prospérité, 
nous achète pour plus de 300 millions de vins, de soies, de 
bronzes, d’articles de modes, et si elle fait concurrence à 
quelques fabriques françaises, elle en fait vivre un bien 
plus grand nombre, Au contraire, la Turquie, dont l’in- 
dustrie ne peut exciter notre envie, ne nous achète rien, 
et si tous les peuples lui ressemblaient, nous devrions fer- 
mer une partie de nos ateliers. 

Le prix plus ou moins élevé d’un produit inllue de même 
sur la vente et par conséquent sur le travail de sa fabrica- 
tion. Cette influence se fait moins sentir à l’égard des objets 
de première nécessité comme le pain, dont la consomma- 
tion diminue peu lors même que son prix augmente, mais 
elle est très-sensible à l’égard des autres objets. Cela tient à 
ce que chacun de nous consomme plus ou moins d’un pro- 
duit, suivant qu’il est plus ou moins cher, et aussi, à ce que 
plus il est cher, moins grand est le nombre des personnes 
qui peuvent l’acheter, et plus il est à bon marché, plus 
considérable est le nombre de ses consommateurs. 

Il faudrait que les producteurs proportionnassent tou- 
jours leur fabrication h la quantité de produits que ces di- 
verses circonstances leur permettront de vendre. 

S’ils fabriquent moins, ils laissent échapper une occasion 
de travail et de bénéfice ; cependant c’est là tout le mal, et 
ils peuvent le réparer en activant leur production dès qu’ils 
s’en aperçoivent. Au contraire, s’ils fabriquent trop, les 
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marphànclises s’accumulent dans leurs magasins; il faut 
cesser de fravailler jusqu’à ce qAie l’encombrenietil soit 
(écoulé ; en attendant, tout le monde souffre, le fabricant 
comme l’ouvrier. 

Ces malheurs ne sauraient être imputés aux fabricants; 
ils font tous leurs efforts pour les. éviter, et en sont les pre- 
mières victimes. Pendant ces chômages forcés, ils ne peu- 
vent rentrer dans leurs capitaux ; leurs marchandises 
passent de mode, et se vendent à vil prix. Enfin, indé- 
pendamment de ces causes de perte, il serait plus éco- 
nomique pour eux de travailler d’une manière continue et 
modérée, car avec des alternatives de travail actif et de 
repos, ils ont besoin d’un capital fixe plus considérable, 
laissé improductif une partie de l’année. 

Pour prévenir ces chômages, il faudrait qu’ils pussent 
deviner l’avenir. Comme la plupart des, produits ne sont 
prêts à être vendus que longtemps après le commen- 
(‘cment de leur fabrication, le manufacturier est obligé 
(l’apprécier d’avance les besoins des consommateurs. Or, 
beaucoup d’événements imprévus peuvent déjouer ses 
calculs : près d’une année s’écoule avant que la soie mise, 
pour r.Amérique , sur les métiers de Lyon , pare une 
élégante de la Nouvelle-Orléans. S’il est survenu dans l’in- 
tervalle une mauvaise récolte, une crise financière, une 
aggravation des droits de douanes, beaucoup de personnes 
qui auraient acheté des soieries s’en priveront, et jusqu’à 
des temps meilleurs, ces marchandises encombreront 
les magasins des marchands de modes, les commandes 
ne se renouvelleront pas, et les ateliers de Lyon chôme- 
ront. 

Ces chômages se reproduisent souvent, comme les événe- 
ments qui y donnent lieu. A Lyon, dont je viens de parler, 
l’exportation varie quelquefois de 50 millions d’une année 
à l’autre. Si rien ne peut vous éviter ces interruptions de 
travail, vous pouvez du moins les prévoir et vous y prépa- 
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rer, eu économisant lorsque le travail abonde, pour le temps 
où il manquera. C’est le vériUible et unique remède contre 
ce manieur. 

2» De l’infliience des ^nerres et des révolntlons sur 
le sort des travailleurs. 

Une autre condition d’existence pour toute industrie est 
la sécurité. Le travail cesse lorsqu’on n’est pas certain de 
proflter de ses fruits, - et encore plus lorsqu’on craint de 
perdre ses capitaux, produits du travail de plusieurs an- 
nées. C’est ainsi que les guerres et les révolutions sont les 
ennemies du travail. 

Pendant la guerre, le fabricant ne peut prévoir s’il écou- 
lera ses produits lorsqu’ils seront fabriqués ; il est exposé 
à mille événements, dont un seul l’empCchcrait de rien 
entreprendre : sa ville peut être assiégée, scs niagasins 
pillés, ses envois interceptés. L’amour de la guerre chez un 
peuple, est donc dangereux pour les classes laborieuses.. 

Les révolutions, presque toujours accompagnées de 
guerre civile, entraîoent encore d’autres maux qu’une 
cruelle expérience nous a trop souvent révélés. 

La seule crainte qu’elles inspirent est un mal. Les pereon- 
nes dont la position est menacée, réduisent leurs dépenses, 
suppriment leur consommation de luxe,. et privent ainsi 
de travail les ouvriers de nos grandes villes. 

De leur côté, les fabricants, incertains de vendre, ne 
travaillent plus qu’au comptant, sur commandes; ils évi- 
tent toute opération d’un résultat éloigné, les construc- 
tions, la navigation au long cours ; à plus forte raison, sont 
impossibles les entreprises de canaux, de chemins de fer, 
qui vivent de la prospérité des autres. Ce sont autant 
de catégories de travailleurs condamnées à l’inaction. 
Les industries qui ont pour objet de satisfaire leurs be- 
soins ou leurs plaisirs, même l’agriculture, sont atteintes 
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à leur tour, et le mal envahit ainsi de proche en proche 
toute la société, comme une paralysie qui gagne succes- 
sivement tous les membres d’un malade. 

Lorsque la révolution éclate, ces maux s’aggravent, se 
compliquent, et la misère devient plus terrible. 

Ces bouleversements n’oiit jamais lieu .sans ruiner des 
familles dont la consommation cesse d’alimenter l’indus- 
trie. Plus le nombre en est considérable, plus les travail- 
leurs le ressentent profondément. 

En même temps une sorte de fièvre s’empare de tous les 
esprits et détourne des travaux qui seraient encore possi- 
bles. On déserte l’atelier pour les cafés, les'elubs, la place 
publique, le corps de garde, l’exercice où la parade. 

L’argent disparait,. et les transactions déjà ralenties de- 
viennent plus difficiles. Les révolutionnaires disent et les 
ignorants répètent, que c’est parce que les riches 'cachent 
leurs trésors ; mais personne ne thésaurise aujourd’hui, 
et lors môme que les riches voudraient alors retirer leurs 
capitaux pour les mettre en sûreté, leurs débiteurs se- 
• raient hors d’état de les rembourser. L’argent paraît rare 
parce que personne ne travaille et ne gagne, n’achète et ne 
vend, ne paie et n’est payé, et qu’ainsi, il n’a plus occasion 
de se montrer; tandis que dans les temps prospères, les 
transactions étant nombreuses, les mômes pièces servent 
souvent à conclure plusieurs marchés en un jour, et l’ar- 
gent parait .abondant parce qu’il circule. 

Vous ne vous tigurez pas parfaitement la perte éprou- 
vée par une société qui passe ainsi du travail à l’inaction. 
On évalue à dix milliards la valeur du travail annuel de la 
France. Que le travail soit suspendu pendant six .semaines 
dans tous les ateliers, il en résultera un déficit de \ milliard 
S.’iO millions ; c’est presque le double de ce qu’a coûté l’inva- 
sion de 1815, qui nous a imposé une contribution de guerre 
de 700 millions; c’est le double ou le triple de la perle 
causée par la mauvaise récolte de 18A0, car le déficit sur 
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les années ordinaires a été de 15 ou 20 millions d’hecto- 

é 

litres, c’est-à-dire de 400 ou 500 millions de francs. 

Tout le monde souffre : le capitaliste, dont les capi- 
taux sopt compromis et improductifs, le fabricant, réduit 
à chômer , l’agriculteur qui ne peut vendre ses den- 
rées, l’ouvrier, privé de travail. Mais les capitalistes et 
tes industriels ont une fortune, à l’aide de laquelle ils 
peuvent traverser la crise; les agriculteurs ont du moins 
du blé pour se nourrir, tandis que les ouvriers des villes, 
dont le travail est l’unique ressource, sont réduits à ta 
détresse. 

Ils commencent par diminuer les dépenses les moins in- 
dispensables; puis ils abandonnent les chambres saines et 
commodes, pour s’entasser dans des greniers où ils respi- 
rent un aiiscorrompu; ils se privent ensuite de chauffage, 
cessent de renouveler leurs vêtements, et en viennent à 
souffrir du froid. Ils finissent par réduire leur nourriture 
et souffrir de la faim : ces maux sont souvent aggravés par 
le fatal entraînement qui les porte à fuir le spectacle de 
leurs familles désolées, à chercher dans ta débauche une 
distraction à leurs souffrances, et à épuiser ainsi leurs der- 
nières ressources. Surviennent les maladies engendrées 
parla misère; elles trouvent des esprits abattus, des corps 
épuisés qui ne peuvent leur résister; le corbillard des hô- 
pitaux emporte à la fosse commune ces obscures victimes 
des révolutions. 

Dans ces calamités le gouvernement fait ses efforts et 
ouvre des ateliers pour les bras inoccupés ; mais cette me- 
sure est inefficace et ruineuse. 

Comme il ne peut se faire manufacturier, acheter de la 
soie, du hronze, de l’or pour occuper le canut de Lyon, le 
fondeur ou l’orfévre de Paris-, il ne peut donner qu’un seul 
genre de travail, les terrassements. Or, qu’y peuvent faire 
des ouvriers habitués à des œuvres délicates, n’ayant pas 
la force de manier la pioche ou ta pelle? Rétribués à la 

12 


Digitized by Google 



‘ i:Ji ÈTIÜK lyHCChNOMli; IHJLlTlgi'K hri' ÜK MüUALE. 

lâche, ils ne gagnénl pas de quoi acheter du paiu; rétribués 
à la journée, au tauxdes manœuvres, ils reçoivent beaucoup 
plus que leur travail ne vaut, et le secours est encore in- 
suftisant pour eux qui gagnaient quatre fois davantage et 
dont la vie était arrangée en' conséquence. Dans tous les 
cas, ils se gâtent la main, et se rendent impropres à re- 
prendre un jour leurs anciens travaux. 

A l’égard de l’État, ces travaux imprévus, souvent inutiles, 
doivent être considérables pour apporter un soulagement 
efficace. Mais il faudrait que les recettes publiques augmen- 
tassent; loin de là, se réglant sur la pénurie générale, les 
unes rentrent difficilement, d’autres tarissent, et il faut 
créer de nouveaux impôts qui accroissent la misère. Vai- 
nement, cherche-t-on à les faire payer aux riches ou aux 
prétendus tels. Ceux à qui on les demande 1(K acquittent 
en SC privant de certains produits qu’ils se procuraient 
encore, et pour le travail inutile des ateliers nationaux, 
on supprime le travail utile d’usines qui marchaient 
encore. , ’ 

Je ne vous ai retracé jusqu’ici que les maux des révolu- 
tions > appelées pacifiques par leurs auteurs. Malgré ce 
titre, il n’en est point qui n’ait ses journées sanglantes 
et lugubres, pendant lesquelles une population égarée 
se livre au pillage, à la dévastation et à l’incendie ; les ca- 
pitiUes sont mises en état de siège, les barricades s’élèvent, 
le canon gronde, et les concitoyens se livrent, dans l’en- 
ceinte de leurs murailles, des batailles sacrilèges. 

Longtemps après le rétablissement de l’ordre, ou ressent 
encorelesfunestesconséquencesdesrévolutions.La dette de 
l’État s’est accrue; des familles puissantes dont le luxe ali- 
mentait l’industrie, sont ruinées; les ouvriers ont dépensé 
leurs économies , ressources préparées pour leurs vieux 
jours, moyens de s’élèvera une condition meilleure ; nom- 
bre de febricants ont fait faillite, et fermé irrévocablement 
leims ateliers; des (îapitaux considérables ont été ainsi dis- 
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sipés, et la nation, loin de progresser, vers la civilisation et ' 
le bien-ôtre, a fait un pas rétrograde. Enfin beaucoup de 
familles en deuil gémissent sur la perle de leurs chefs. 

Il y à plus, un désordre profond est resté dans les es- 
prits. Le respect des lois et de l’autorité est ébranlé pour 
longtemps lorsqu’on a vu qu’il dépendait de quelques 
factieux de renverser un gouvernement et de s’emparer du ' 
pouvoir. Le peu de considération qu’ils ont inspirée pen- 
dant leur court passage, rejaillit sur ceux qui les ont pré- 
cédés, ou qui leur succèdent. Enfin, après tant d’agiUition 
le travail paraît monotone, et l’on en reprend difficilement 
les sévères habitudes. 

Nous avons chèrement appris en 1848 ce que coûtent les 
bouleversements politiques. La France, surprise en pleine 
activité industrielle, s’arrêta comme une horloge dont on 
aurait hrisé le ressort. 

Qui pouvait alimenter les industries du luxe, lorsque 
ceux qui les font vivre étaient signalés à la haine publique? 
faire bâtir, quand on enseignait que la propriété était un 
vol? continuer sa fabrication, quand les ouvriers déser- 
taient les ateliers, demandant à la fois une réduction des 
heures de travail et une augmentation de salaires ? 

En môme temps la pénurie générale faisait tomber toutes 
les marchandises à un prix insuffisant pour indemniser lès 
producteurs, nouvelle cause de cessation de travail. Celui 
même du blé descendit au point d’équivaloir à la ruine du 
cultivatem'. Le commerce aurait pu acheter, pour revendre 
dans une année moins abondante ; mais on exaltait les sou- > 

veniés de 1793, alors que le marchand dont le grenier était 
plein, était, comme accapareur, pendu à la lanterne pen- 
dant que l’on pillait son magasin, tandis que, par compen- 
.sation, celui doqt le grenier était vide, était, comme ennemi 
public, livré au tribunal révolutionnaire qui le faisait guil- 
lotiner. 

Le gouvernement voulut donner du travail en créant des 
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ateliers nationaux; au bout de trois mois, la charge se 
trouva si lourde, qu’il fallut les dissoudre, ce qui donna 
lieu à la plus épouvantable guerre civile qui ait jamais dé- 
solé une capitale. 

Un membre distingué de l’Académie des sciences, 
M. Blanqui, chargé par elle d’un rapport sur le sort des 
ouvriers., parcourut la France et constata sur tous les 
points la détresse de l’industrie, 

« Nous avions au 24 février, lui disait-on le 15 août dans 
« un atelier de la Seine-Infériéure, pour 13 millions de 
« commandes et nous occupions mille ouvriers; aujour- 
(( d’hui presque toutes ces commandes ont été annulées; 
« nous avons cinq cents ouvriers de moins, et nous sommes 
« contraints d’en réduire le nombre toutes les quinzaines. » 

A Lyon, il apprit que la condition des soies, qui avait 
reçu en février 135,000 kil., n’en avait reçu que 32,000 le 
mois suivant (1). 

A Lille, sur près de 400,000 4)roches en mouvement 
dans les filatures au 24 février, 164,000 étaient inactives au 
mois de juillet; 160,000 ne travaillaient que six heures 
par jour, 43,000 travaillaient neuf heures, et 21,000 seule- 
ment onze heures par jour. L’industrie du fil, elle-même, 
était réduite de plus de moitié. « On avait donc, s’écrie à 
« ce sujet M. Blanqui, cousu moitié moins que de coutume, 
« et la crisè avait donc ])énétré jusqu’aux plus intimes oc- 
« eupations du foyer domestique ! Quelle leçon pour les 
« économistes et pour les hommes d’État! » J’ajouterai, et 
pour les révolutionnaires. 

(1) Une diminution pareille a eu lieu après toutes les commotions po- 
litiques, ainsi que le prouvent les chiffres suivants ; 

En juillet 1830, la condition des soies avait reçu. , 53,000 kil. 


En août suivant 33,000 — 

En novembre 1830 53,000 — 

En décembre 1830 (procès des ministres) 27,000 — 

En octobre 1831 03,000 — 

En novembre 1831 (après l’insurrection' 32,000 kil. 

* 
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Mais de toutes les villes, celle dont l’industrie a le plus 
souffert est Paris; le tableau suivant, relevé sur une statis- 
tique publiée par la chambre du commerce, fait connaître 
à quel point le travail y a été paralysé. 
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en 

en 

p. 100. 

employés 

renfoyés 

P 100. 


1847. 

1848. 


en 1847. 

en 1848. 



millions. 

millions. 





Vêtements 

240 

115 

52 

90,064 

46,013 

51 

^imeotalion 

' ÎÎ7 

151 • 

34 

10,428 

2,024 

19 

Bâtiments 

145 

50 

66 

«41,603 

26,791 

64 

Ameublement 

137 

35 

75 

36,184 

26,372 

73 

Mctaui précieux.... 

135 

5ir 

63 

16.819 

9.656 

57 

Articles Paris...... 

129 

60 

53 

35.678 

18,446 

52 

Fils et tissus 

106 

46 

57 

36,685 

19,452 

53 

Travaux des métaux. 







Mécanique 

104 

37 

64 

24,894 

14,486 

58 

Industrie chimique et 







cérami(|ue 

75 

41 

45 

9,737 

4,525 

46 

Carrosserie, sellerie. 

52 

28 

46 

i 13,754 

6,586 

47 

[mprimerie * pape* 







terie 

51 

- 27 

47 

16,706 

7,555 

46 

Peaux, cuirs 

42 

28 

33 

4,573 

1,819 

40 

BoisselleHe, vanerie. 

20 

10 

50 

5,405 

2,500 

46 


1,463 

678 

54 

j 342,529 

186,225 


* La dimioutiou tient principalement à celle du prix du blé. 




Les comptes rendus par l’administration des douanes, 
en révélant la diminution qui eut lieu cette année sur l’im- 
portation des matières premières comparée à la moyenne 
des cinq années précédentes, nous fait connaître d’une 
manière plus générale l’inaction h laquelle toute l’industrie 
française a été condamnée. 



Uiminulion. 

Laine 

67 p. 100. 

Soie 

43 - 

Suif brut ‘ '. . . . 

60 — 

Bois de teinture ou d’ébéiiisicrie. . 

■SO — 

Chnnvi e 

«0 — 
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Diminution. 

Coton 22 p. 100. 

Fonte 32 — 

Fer étiré 40 — 

Cuivre 43 — 

Plomb 38 — 

Indigo 17 — 

Fil de chanvre ou de lin 93 — 

Fil de coton 83 — 

Limes, râpes, scies 80 — 

Machines 74plOO. 


Pour subvenir à leurs besoins au milieu de ce chômage 
universel, les ouvriers voulurent retirer de la caisse d’ô- 
pargne les sommes qu’ils y avaient déposées. Mais telle 
était la détresse du trésor qu’ils ne purent obtenir leur 
remboursement, et après une révolution prétendue faite 
pour eux, on les contraignit à recevoir, en paiement de 
leurs livrets, des rentes sun l’État à un taux supérieur à 
celui de la Bourse, c’est-à-dire”" à subir une banque- 
route. 

On est réellement effrayé, lorsqu’on cherche à évaluer la 
perte qu’a éprouvée la France par suite de cette ré- 
volution. 

D’après ce qui précède, on est modéré en disant que 
cette année elle a perdu le tiers de son revenu annuel, 
c’est-à-dire environ trois milliards. 

L’influence de. la commotion s’est fait sentir aUx années 
suivantes; c’est peu de supposer qu’en 1849 et 1850, il n’y 
ail pas eu encore une diminution de revenu d’un milliard 
par an. De nombreuses faillites ont englouti d’énormes 
capitaux. L’absence de revenus, la cessation du travail, la 
misère ont fait entamer l’épargne du ricbe, dissiper celle 
du pauvre. 

L’État, après avoir frappé un impôt extraordinaire de 
400 millions, a encore été réduit à emprunter; sa dette 
s’est accrue de 60 millions de rente. Les communes, les 
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déparlcmenls ont fait (‘omine lui. la' rhiffre total de ces 
pertes, de cet impôt et de ces dettes, ne saurait être infé- 
rieur à 1 milliard 500 millions. 

La propriété immobilière qu’on pouvait évaluer à 50 mil- 
liards, fut dépréciée de plus d’un tiers, soit 17 milliards; 
les valeurs mobilières cotées à la Bourse, le furent de 
moitié, c’est-à-dire au moins de 4 ou 5 milliards. 

Eu additionnant le tout, on arrive à une perte de 25 ou 
30 milliards, essuyée en quelques mois. 

Il est vrai que la révolution ayant été comprimée, la for-- 
lune immobilière et mobilière a recouvré sa valeur; mais 
il reste la perte réelle et encore énorme, résultant de la di- 
minution du travail, de la dissipation des capitau.v, de 
l’aggravation des charges publiques, qu’on ne peut pas 
évaluer à moins de 7 ou 8 milliards. 

Ces maux sont aujourd'hui oubliés, et nous pardonnons 
presque aux révolutionnaires, tant l’opinion publique a été 
pervertie par la faiblesse'avec laquelle on les a réprimés 
pendant dix-huit ans. Nous ne songeons pas qu’il n’est au- 
cun plus grand forfait que celui de porter atteinte au gou- 
vernement d’une nation. 

On nous dit pour les excuser que l’amour de l’humanité 
les anime, qu’ils veulent guérir leur pays de ses maux. 
Mais la société les a-t-elle acceptés pour médecins? Veut- 
elle de leurs prétendus remèdes? De quel droit, pour 
appliquer les rêveries de leur cerveau, troublent-ils un 
pays tranquille, bouleversent-ils des existences? Uemar- 
quez d’ailleurs que chaque novateur, prétendant posséder 
seul l’infaillible secret de nous rendre heureux, se croit 
en droit de faire des révolutions jusqu’à ce qu’il ait pu nous 
appliquer son spécifique. 

Si, au contraire, leurs véritables mobiles étaient l’am- 
bition, l’envie, le mécontentement d’un état de choses où 
ils n’occupent pas la place que leur orgueil croit mériter, 
les plus mauvaises passions comme les plus mauvais nio- 
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tifs, ne devrai(Mil-ils pas encourir l’indignation de tous les 
honnêtes gens? 

Or on ne peut douter de leurs sentiments; le peuple 
qu’ils flattent sans cesse n’est autre chose que leur dupe 
éternelle, leur marchepied pour escalader le pouvoir. Jugez- 
les par leur conduite. Si, comme ils le prétendent, ils 
étaient les apôtres d’idées nouvelles, ils s’exposeraient les 
premiers au danger pour les faire triompher. Loin de là; 
lorsque par leurs écrits ou leurs machinations ils ont 
poussé de malheureux ouvriers .sur les barricades, ils at- 
tendent le résultat à l’écart, et se hasardent tout au plus 
à contempler ce qu’ils appellent la sublime horreur du 
combat. 

Si les ouvriers sont vaincus, ils les laissent subir les sé- 
vérités de la justice; s’ils sont victorieux, ils accourent 
s’approprier les avantages' de la 'lutte à laquelle ils n’ont 
pas pris part. Après avoir passé leur vie à déclamer contre 
la tyrannie, à s’insurger contre tous les gouvernements, ils 
se hâtent de supprimer toutes les libertés, et saisis d’un 
subit amour de stabilité, veulent que le pays périsse, plutôt 
que de changer une lettre à la constitution qu’ils lui ont 
imposée. 

Vous donc, qui avez tout à redouter des bouleverse- 
ments, et rien à en attendre, tenez-vous en garde contre 
ces imposteurs ; souvenez-vous que les révolutions aggra- 
vent toujours les maux qui leur ont ser\i do prétexte et que 
mieux vaut supporter un gouvernement imparfait que le 
renverser. 

Lorsqu’une société Souffre et qu’elle est mûre pour un 
changement, elle sait faire écouter ses plaintes, et patr la 
pression de l’opinion publique, obtenir pacifiquement 
qu’il soit fait droit à ses réclamations. Qui peut dire que les 
conquêtes de 1789 n’auraient pu s’accomplir par le con- 
cours d’un roi honnête homme, ami de son peuple comme 
Louis XVI, et d’assemblées sages et modérées? On a ren- 
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versô Je -gouvernemenJ et nous avons eu (l’al)oniinabies 
massacres ; l’échafaud en permanence, l’assassinat juridi- 
que d’un roi, d’une reine, dès meilleurs et des plus grands 
citoyens; la famine, la guerre civile, la guerre étrangère, 
plusieurs millions d’hommes égorgés sur les champs de 
bataille; notre sol foulé deux fois par les armées enne- 
mies, la perte de notre marine, de nos colonies, d’une 
partie de notre territoire, nos alliés affaiblis, et nos enne- 
mis devenus plus puissants. Si on pouvait conquérir la li- 
berté à un moindre prix, quelle immense responsabilité 
ont encourue ceux qui poussèrent nos pères dans la voie 
des révolutions ! 

On croit justifier les conspirateurs en disant que, s’ils 
avaient réussi, on les considérerait comme des héros. C’est 
une erreur. Quelle que soit l’influence du succès sur l’opi- 
nion des hommes, ils tiennent compte de la moralité des 
actés, et ont toujours jugé sévèrement ceux qui boulever- 
sent leur pays pour .satisfaire leur ambition. Des révolu- 
tionnaires sont arrivés au pouvoir en 1792, d’autres en 
1848; les noms des premiers sont voués à l’exécration de 
la postérité, et je ne sache pas que les autres aient rapporté 
une grande considération de leur passage<au pouvoir. 

Il est vrai que dans deux circonstances mémorables, 
après le 18 brumaire et après le 2 décembre, la France a 
sanctionné une atteinte à ses lois. Mais chaque fois, me- 
nacée de la guerre étrangère ou de la guerre civile, 
en danger de périr, elle cherchait un sauveur, et cha- 
que fois un homme s’est trouvé, qui, interprète de la 
volonté de tous, a osé renverser un simulacre de gouver- 
nement et saisir d’dne main ferme le timon des affaires. 
Sans doute la légalité a été méconnue, mais pour le salut 
de tous, pour fermer l’ère des révolutions, et comme on l’a 
dit si heureusement, pour rétablir la société sur sa base. 

C’est ainsi qu’à la guerre on voit quelquefois, au milieu 
d’une déroute,' un homme fort de ce droit que dans les mo- 
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ments suprômes donnent le courage et le génie, s’emparer 
du coniniandenient, rallier les soldats dispersés, les ra- 
mener à l’ennemi, et changer le sort de la bataille. Il n’a 
pas observé les règles de la discipline, mais il a sauvé son 
pays. 
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D£ LÂ CONCURRENCE. — DES MACHINES, 
la De la concurrence. 

Parmi les plaintes les plus vives que l’on ait fait entendre 
contrenotre société, sont celles au sujet de la concurrence; 
elles sont parvenues jusqu’à vous, et ont fait impression sur 
vos esprits. Les producteurs, dit-on, pour écouler leurs 
produits, se disputent les acheteurs par le bon marché, et 
dans ce but, abaissent constamment les salaires de leurs 
ouvriers ; ceux-ci, faisant les frais d’une lutte acharnée, sont 
souvent réduits aux plus dures nécessités. En conséquence 
il faut se hâter de modifier une organisation du travail, 
fondée sur la concurrence. 

Les hommes qui tiennent ce langage envisagent un seul 
côté de 1a [question, les inconvénients de la concurrence 
qu’ils exagèrent, et soit aveuglement, soit mauvaise foi, ils 
ne tiennent pas compte de ses avantages. Ces promoteurs 
d’idées nouvelles agissent toujours ainsi ; ils le font avec 
d’autant plus de facilité que rien n’est parfait sur la terre. 

Vous vous rappelez que la concurrence est la consé- 
quence de la liberté du travail, liberté bien autrement im- 
portante que la liberté politique, car elle concerne notre 
personne et notre activité. Vous vous rappelez encore que 
nous devons à cette liberté, les étonnants progrès de l’in- 
dustrie depuis soixante ans, l’abondance, la perfection, le 
bon marché de nos produits. Voilà le côté que négligent les 
détracteursde la concurrence. Dans leur sollicitude affectée 
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pour les travailleurs, ils semblent croire que la société se 
divise en deux classes distinctes, d’inléréts opposés, les 
producteurs et les consommateurs; pour rétribuer plus 
largement les uns, ils voudraient faire payer toutes choses 
plus chèrement aux autres. 

Ce sont encore autant d’erreurs ; ouvriers ou riches, nous 
sommes tous consommateurs, et h ce titre, nous profitons 
tous des avantages de la concurrence. Si quelquefois elle 
froisse vos intérêts comme travailleurs, le bon marché 
qu’elle procure, vous est un dédommagement d’autant 
plus précieux, que la cherté d’un produit équivaut pour 
vous à sa privation absolue. Vous avez vu d’ailleurs que si 
on augmentait tous les salaires, on élèverait le prix de 
chaque chose, et que vous n’en seriez pas plus riches. 

Même à l’égard des objets exclusivement destinés aux 
riches, on ne pourrait les leur faire payer plus cher sans 
jeter la perturbation dans le travail. Si l’on me vend un ob- 
jet de luxe 100 fr. au lieu de SO , les ouvriers qui l’ont 
fabriqué pourront bien en profiter, mais ma bourse n’étant 
pas inépuisable, je me priverai d’autres produits, et ceux 
qui les confectionnent n’auront plus d’ouvrage. 

Je reconnais que la concurrence a des inconvénients ; 
(jue, dans la lutte des travailleurs, les plus habiles font sou- 
vent une position fâcheuse à leurs rivaux ; que des fabri- 
cants peu scrupuleux se dédommagent quelquefois du bon 
marché par une mauvaise confection habilement dissimu- 
lée, et mettent eu péril ceux qui ne veulent pas descendre 
à une fabrication frauduleuse. Mais ce sont des maux par- 
tiels; la concurrence ne réduit qu’accidcntelleinent les sa- 
laires, dont la tendance est d’augmenter, et c’est surtout en 
perfectionnant les procédés qu’elle procure le bon marché. 

Des lois de police peuvent prévenir les maux qui ont 
pour cause les fraudes de fabrication. Ils ne .sont jamais 
d’ailleurs de longue durée, parce que le public s’aperçoit 
l)ientût de la tromperie et en fait justice. 
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Uuanl aux maux provenant de ce que chacun est libre 
de travailler et de vendre le produit de son travail comme 
bon lui semble, on ne peut les faire cesser qu’en suppri- 
mant la liberté qui les occasionne. Mais tant qu’il sera per- 
mis à Celui qui fixbrique plus économiquement de vendre k 
ineilleut- marché ; k celui qui fait mieux, de vendre au 
même prix; k l’inventeur d’un produit destiné par sa com- 
modité ou son bas prix k en remplacer un moins avanUi- 
geux, de le fabriquer et de le mettre en vente ; tant qu’il 
sera permis enfin k l’un d’être plus habile que l’autre ; ceux 
qui font chèrement, qui font mal, ceux qui fabriquent des 
objets dont le public est dégodté, tous les incapables, en un 
mot, auront k se plaindre de la concurrence, et leurs ou- 
vriers en souffriront avec eux. 

■\ujourd’hui, les moins habiles doivent, sous peine d’é- 
chouer, faire leur.s effoiTs afin de suivre les plus capables. 
Pour supprimer la concurrence, il faudrait obliger les 
plus habiles k se mettre au niveau des maladroits, tyrannie 
inique et absurde qui empêcherait les hommes de profiter 
k leur gré des dons de leur intelligence. 

Concevriez-vous une administration prohibant les per- 
fectionnements, étouffant les découvertes, et pour protéger 
les industriels retardataires, condamnant toutes les indus- 
tries k l’immobilité ? La concevriez-vous fixant le prix 
auquel doivent être vendus les produits de chaque manu- 
facture, de chaque atelier, de chaque boutique? Entrant 
dans ces mille détails qui font qu’un objet est plus cher au- 
jourd’hui qu’hier, dans une ville, souvent dans une rue, que 
dans une autre? Vous l’avez déjk vu, on n’y parviendrait 
pas, même pour une seule nature de produits. 

C’est en imposant de pareilles entraves k l’industrie 
que les anciennes corporations avaient supprimé la con- 
currence. L’ouvrier le plus habile ne pouvait travailler 
pour son compte que s’il était membre de la corpora- 
tion des maîtres de sa profession, et plus il était capa- 
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ble, plus il lui était difficile d’y être admis : on redouUiit 
sa concurrence. Les membres d’une corporation ne pou- 
vaient SC livrer aux travaux attribués aux membres d’une 
autre, car ils leur auraient fait concurrence : ainsi , les 
serruriers ne |iouvaient faire eux-mémes les clous dont 
ils avaient besoin ; ainsi encore la corporation des tailleurs 
et celle des fripiers, la corporation des cordonniers et 
celle des savetiers, ont plaidé pendant des siècles pour 
établir la démarcation entre un habit ou des souliers neufs, 
et un habit ou des souliers vieux ; le même ouvrier n’ayant 
pas 1e droit de faire l’un et de raccommoder l’autre. 

Ce n’est pas tout, des règlements astreignaient les fa- 
bricants à se conformer aux procédés connus, souvent 
vicieux; les hommes intelligents qui auraient voulu mo- 
difier ces procédés en étaient empêchés , ils auraient 
-fait concurrence à ceux qui suivaient les lois de la routine. 
Toute découverte était ainsi repoussée par les préjugés ou 
l’intérêt personnel. Nous reviendrions a ces entraves et à 
cette immobilité de l’industrie, si on supprimait la con- 
currence. 

2» Des luachlueit. 

Les machines causent souvent des perturbations sensibles 
dans le travail. L’introduction d’une machine dans un ate- 
lier a pour efiét immédiat d’y remplacer un certain nombre 
de bras; en même tempsj par une concurrence écrasante, 
elle compromet l’existence des fabricants qui ne peuvent 
l’adopter, et celle de leurs ouvriers. Le peuple, frappé de 
ces inconvénients réels, regarde les machines comme des 
inventions funestes ; les ouvriers les ont parfois brisées dans 
leur égarement, et des hommes éclairés d’ailleurs partagent 
cette prévention. Nous allons examiner si elle est fondée. 

■ Si l’on considère l’étendue de nos besoins, et ce que 
chacun de nous est en droit de désirer : une nourriture 
saine et suffisante, une habitiition commode, des meubles. 
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(les ustensiles de ménage, des vêtements appropriés aux 
saisons ; si l’on songe que chacun, pour obtenir ce mo- 
deste rtécessaire, doit en fournir l’équivalent par son tra- 
vail, on reconnaît que mthne avec le secours de bons outils 
nous ne parviendrions jamais à satisfaire nos premières 
nécessités; nous devons nous faire aider par la force des 
animaux, de l’eau, du vent, de la vapeur, force utilisée 
par des machines; sans leur secours, et uniquement pour 
panenir à noûs préserver de la faim, nous serions écrasés 
sous le poids des plus rudes travaux. 

Supposez, dans une île, une colonie de cent personnes, 
seulement munies d’outils ordinaires ; soixante cultivant 
la terre à la bêche, transportant k dos leurs récoltes 
et leurs engrais, fourniront k peine la nourriture de la 
communauté; dix ou douKC moudront le grain k bras; 
le reste ne parviendra jamais k construire des bâtiments, k 
fabriquer des étoffes ou des me.ubles en quantité suffisante 
pour tous; mais que l’on ipiagine de construire due char- 
l'ue, des chars, im moulin : les travaux les plus pénibles 
disparaissent, vingt personnes suffisent k produire du blé, 
une k le moudre, et les bras rendus disponibles peuvent 
se livrenk d’autres travaux. 

L’antiquité, qui ne connaissait pas les machines, était dans 
le cas de cette colonie kson début. Homère nous raconte 
que dans le palais d’ülysse, petit prince d’une petite île de la 
Grèce, douze femmes étaientoccupéesnuit et jour k moudre 
le grain nécessaire k la subsistance des gens dé la maison. 
Il en était ainsi pour toute chose, et des masses de tra- 
vailleurs dans le dénûmenl étaient astreints k des travaux 
de bêle de somme, pour fournir k (pielques hommes les 
seules nécessités de la vie. Aussi l’esclavage était-il re-., 
gardé comme indispensable. « Mais, disait le plus illustre 
f( des philosophes, si le ciseau et la navette pouvaient mar- 
« cher seuls, il ne serait plus nécessaire. » (Aristote.) 

Pour soustraire l’humanité k ces travaux excessifs aiix- 
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'^quels des esclaves seuls pouvaient être soumis, il a dont* 
fallu inventer des machines, qui ont utilisé des forces infi- 
niment plus considérables que celle de nos muscles, celles 
des animaux, de l’eau, du vent, de la vapeur. Il en est ré- 
sulté une diminution de fatigue, et un accroissement de 
puissance productrice que des exemples rendront sen- 
sibles. 

Les douze femmes d’Homère faisaient à peine peut-étri' 
delafarine pour deux cents personnes. Ilestaujourd’hui des 
moulins où vingt ouvriers fournissent par jour cent mille 
rations de soldats. 

Un homme ne peut transporter à dos plus de 30 ou 
-iO kilog., et avec ce fardeau faire en un jour plus de quatre 
ou cinq lieues ; avec un cheval et une charrette, il transporte 
i, 500 kilog. et fait huit ou dix lieues en se donnant moins 
de peine. Enfin un machiniste conduit sur un chemin de 
fer tout un train de marchandises, et parcourt deux ou trois ' 
cents lieues en vingt-quatre heures. 

Les vaisseaux étaient autrefois mis en mouvement par 
des rames, travail des plus pénibles réservé aux esclaves ou 
aux condamnés; on inventa les voiles, et il ne fallut plus 
qu’un petit nombre de matelots pour les étendre ou les 
plier. Enfin la vapeur a été employée, et quelques hom- 
mes, sans efforts, conduisent les plus grands navires avec, 
une célérité inouïe. 

Il y a peu d’années, le mouvement, dans certaines 
usines, était encore donné à bras. M. Villermé, visitant en 
1835 la maison centrale de Loos, y vit toutes les machines 
d’une filature mues par des condamnés : «Ces malheureux, 

« dit-il, absolument nus de la moitié supérieure du corps, 

(( essoufflés, halcfanfs, couverts de sueur, avaient la plu- 
« partde leurs musclesdans un état d’agitation continuelle; 

« ils étaient descendus au rang de bêtes de somme; la vue 
« en était révoltante. » Aujourd’hui que l’eau ou la vapeur 
font mouvoir tonies nos usines, les hommes ne sont plus 


Digitized by GoogI 



14 !) 


DKS CAI SKS Ql l INFLUENT SIR LE TRAVAIL. 

soumis à ce travail barbare, et dans les filatures de cotort 
leur emploi se réduit à une simple surveillance; un seul 
ouvrier surveille 160 broches dont chacune fait la besogne 
de deux fileuses. 

Cet accroissement de la puissance productrice se tra- 
duit nécessairement en bien-être, et pour ne citer qu’un 
exemple, les manufactures d’Angleterre, qui autrefois ne 
pouvaient fournir annuellement aux habitants de ce pays 
plus d’un décimètre de calicot par individu, leur en livrent, 
grâce aux machines, seize ou di.x-buil mètres sans comp- 
ter ce qu’elles e.xportent. 

Les machines en utilisant l’eau, le vent, la vapeur, nous 
fournissent donc des ouvriers infatigables qui travaillent 
pour nous toute l’année, comme autrefois les esclaves pour 
leurs maîtres, mais qui travaillent bien plus fructueuse- 
ment et sans que nous ayons besoin de les habiller et de 
les rtourrir. C’est par elles que nous pourvoyons à nos prin- 
cipaux besoins d’une manière sans doute encore insuffi- 
sjinte, mais cependant avec une abondance dont les so- ' 
ciétés anciennes n’auraient pu concevoir l’idée. 

Toutes ont h leur début causé les perturbations que je si- 
gnalais en commençant. Après l’invention des moulins, de 
l’imprimerie, des filatures, ceux qui broyaient le blé, les 
copistes, les fileuses, ont dû se plaindre d’étre privés de 
travail. Mais cet inconvénient passager n’est pas particu- 
lier aux machines, il accompagne tout perlèctionnemenl. 

J’emploie trente ouvriers ; en distribuant mieux la 
besogne, je fais faire leur travail par vingt. C’est comme 
sij’.ivais introduit une machine remplaçant dix ouvriers. 

On a fondé à Grenoble une société alimentaire qui four- 
nit une nourriture excellente à un bon marché incroyable. 
Comme une machine, elle prive de travail les aubergistes 
et cabaretiers qui ne peuvent soutenir sa concurrence. 

Une route, pour éviter un marécage, gravissait, puis des- 
ceiniaitune montagne escarpée : au bas de la montagne, un 
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relayeur fournissait des renforts, un aubergiste recevait les 
voyageurs qui ne pouvaient franchir la côte avant la nui! ; 
au sommet, un cabaretier offrait des rafraîchissements. 
Survient un ingénieur qui trouve moyen de Iraverscr le 
marais : la roule nouvelle, maehine supérieure ii la route 
de montagne, a supprimé toutes ees industries. 

On ne peut dans l’industrie faire mieux ou à meilleur 
marché sans nuire àceuxquifont moins bien ou plus chère- 
ment. S’ilavait ftillu renoncer aux améliorations qui causeul 
quelque préjudice, ou n’en aurait fait aucune, et nous se- 
rions restés barbares. L’humanité ne peut se soustraire à 
celte loi, que chacun de ses pas vers le bien-être soit mar- 
■ qué par la souffrance de quelqu’un de ses membres, comme 
on ne peut remporter de victoire sans compter des morts 
et des blessés. Mais, dans scs pacifiques conquêtes, l’in- 
dustrie ne donne pas la mort, elle guérit les blessures 
qu’elle a faites, et apporte des compensations nombreu- 
ses à ceux dont elle a un instant Compromis l’existence. 

Je dois d’abord vous faire remarquer, que la perturbation 
causée par l’invention d’une machine n’est jamais très- 
brusque. Tant que la découverte n’est pas divulguée, elle 
s’applique' uniquement dans les ateliers de l’inventeur, 
qui en profite seul, en continuant à vendre aussi cher que 
les autres. Même après que le procédé est connu, la cherté 
de son application, la routine, sont autant d’obstacles qui 
en arrêtent les progrès. 

Lorsqu’enfin cette adoption est générale, la concurrence 
des fabricants entre eux fait baisser le prix du produit au 
niveau de celui de revient, et alors b» société tout entière 
profite de la découverte, qui est pour les ouvriers l’équi-- 
valent d’une augmentation de salaire, par l’économie 
qu’elle leur procure. 

A ce moment toutefois a lieu une perturbation incontes- 
table, les ouvriers remplacés par des machines se trouvent 
sans ouvrage; mais le mal est momentané, c’est plutôt un 
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déplacément qu’une suppression de travail. Le consomma- 
teur qui obtient pour 50 centimes le mètre de calicot qu’il 
payait 2 francs, ne jette pas pour cela 1 fr. 50 à la rivière ; 
il les emploie à se procurer soit une plus grande quantité do 
calicot, soit des objets dont il se privait, et que cette éco- 
nomie lui permet d’acheler. Dans les deux cas, il fait tra- 
vailler d’autres ouvriers à concurrence de l’économie pro- 
curée. En conséquence, si l’introduction d’une machine 
dans les fabriques de coton en •fait renvoyer cent ouvi'iers, 
l’activité imprimée à d’autres industries en ftxit réclamer 
un pareil nombre. Les ouvriers remplacés par cette ma- 
chine, n'étant pas pour cela privés de leurs bras, en trou- 
vent bientôt l’emploi dans des industries analogues. 

Ce déplacement, fâcheux sans doute, est rarement de 
longue durée : le bon marché ayant pour effet constant 
d’accroître considérablement la consommation, les ou- 
vriers ne tardent pas à être rappelés, souvent en plus 
grand nombre, dans l’industrie qui les avait congédiés. 
On en peut citer beaucoup d’exemples. ^ 

En 1777, avant l’invention de la machine à filer, l’indus- 
trie cotonnière employait en Angleterre 5,200 fdeuses et 
2,700 tisseurs. On crut que cette machine allait les réduire 
à la misère. Mais, sous l’influence du bon marché, l’in- 
dustrie prit un développement tel que, dix ans après, elle 
occupait 352,000 personnes, c’esl-à-dirc quarante-cinq 
fois plus que précédemment. 

Il y a cinquante ans, lorsque Jacquart vulgarisjx le métier 
auquel il a laissé son nom et qu’avait inventé Yaucanson, 
les canuts de Lyon crurent leur existence compromise; ils 
brisèrent les métiers de .Tacquart, et voulurent un jour le 
jeter lui-mème dans le Rhône. C’est cependant à cette 
machine que Lyon doit sa prospérité, le nombre des ou- 
vriers y a plus que doublé, et aujourd’hui ils ont élevé 
une statue à Jacquart, leur bienfaiteur. 

Les ouvriers ainsi rappelés dans une industrie,}’ rentrent 
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toujours à des conditions plus favorables : les travaux les 
plus pénibles étant exécutés par la machine, ils remplis- 
sent désormais des fonctions de surveillants, qui deman- 
dent plus d’intelligence; ils font plus de besogne que 
précédemment; enfin, leurs bras sont plus demandés, tou- 
tes circonstances qui contribuent à hausser leurs salaires. 
C’est ainsi que, dans les filatures anglaises, les ouvriers et 
ouvrières qui en 1777 gagnaient i fr. et 2 fr. par joue, 
reçurent, dix ans après, 2fr. 50 c. et 3 fr, 

.Ajoutons pour justifier, s’il en est besoin , les fabricants 
• qui introduisent des machines dans leurs ateliers, qu’il ne 
dépend pas d’eux de s’en dispenser : sous peine de fermer 
leurs usines, ils doivent vendre au môme prix que leurs 
rivaux. Ils sont donc obligés de se tenir au courant du 
progrès, et d’adopter les procédés économiques introduits 
dans leur industrie. , 

Voilà, mes amis, ce que j’avais à vous dire sur la concur- 
rence et les machines. Vous devez maintenant le compren- 
dre : pour les regarder comme nuisibles, il faudrait que 
l’industrie eût atteint ce degré de perfection do fabriquer 
des produits en quantité suffisante pour satisfaire complè- 
tement les besoins de tous les hommes , il faudrait que cha- 
que homme fût parvenu à ce degré de richesse de pouvoir 
les acheter. Mais nous sommes bien loin de là, ou plutôt 
nous n’y parviendrons jamais, car nos besoins sont illimités, 
et nos moyens de les satisfaire seront toujours bornés. En 
conséquence, si la concurrence et les machines, causes 
d’abondance et de bon marché, sont préjudiciables à quel- 
ques producteurs, leur nombre est très-petit comparé à 
la masse à qui elles sont utiles; ils ne sauraient, sans 
égoïsme, se plaindre sérieusement et encore moins deman- 
der la suppression de ces sources delà richesse publique. 
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1« Dn système protecteur. 

On a cru pendant longtemps que le marehé d’un pays 
(levait être exclusivement réservi* àses producteurs, et l’on 
a rendu des lois qui tantôt prohibent d’une manière abso- 
lue, tantôt permettent l’introduction des marchandises 
étrangères, en les soumettant à des droits qui équivalent 
souvent à une prohibition. 

Beaucoup de personnes regardent encore ce système 
comme la sauvegarde de notre industrie. Mais les hommes 
qui se sont le plus spécialement occupés d’économie po- 
litique, lui reprochent d’ètre une entrave à son libre déve- 
loppement, et de jeter souvent la perturbation dans le tra- 
vail. Je veux vous faire connaître les motifs de leur opinion. 

Une industrie protégée, disent-ils, se néglige souvent, 
tandis que celle stimulée par la concurrence redouble 
d’efforts. La fabrication du sucre de betterave, languis- 
sante tant que des droits énormes ont, en sa faveur, frappé 
le sucre des colonies, a pris un remarquable développe- 
ment depuis que tous les sucres sans distinction de prove- 
nance, acquittent le môme impôt. 

Lorsqu’on nous oblige à acheter chèrement d’un fabri- 
cant fran(,ais ce qu’un étranger nous vendrait à bas prix, 
on ne procure pas h ce fabricant un bénéfice égal à la perte 
])ar nous éprouvée, car la concurrence intérieure limit 
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(oujours ses bénéfices. S’il -vend plus chèrement que l’é- 
' franger, c’est ordinairement parce qu’il est placé dans des 
conditions défavorables. Or, dit-on, il est insensé de lutter 
contre la force des choses. Si les Anglais nous livrent pour 
nOfr. le fer qui en coûte tOO à nos fabricants, notre inté- 
rêt nous commande d’aller au bon marché. Vouloir pro- 
duire du fer à tout prix, c’est faire la folie que commet- 
traient les Anglais si, pour ne pas acheter nos vins, ils 
cultivaient la vigne dans des serres. 

La protection accordée h une industrie l’est souvent au 
préjudice d’une autre. En imposant le fer et la houille, on 
nuit à ceux qui les emploient comme matière première. En 
prohibant le calicot anglais, on l’empèche peut-être de se 
faire teindre chez nous. ■ 

Il est des industries qui se passeraient de protection, si 
elles ne souffraient elles-mêmes dp la protection accordée 
à d’autres industries. Des filateurs distingués affirment 
qu’ils soutiendraient la concurpence étrangère .sans les 
droits qui frappent le fer, la houille et le coton en bourre. 

Dans la même industrie, la protection est souvent utile 
ou nuisible suivant les localités. Les bestiaux étrangers 
payaient des droits dans l’intérêt des éleveurs normand.s, 
tandis que les conseils généraux de l’Est' encourageaient 
leur introduction comme utile à l’agriculture. 

On dit encore, et c’est là la raison capitale, que s’il est’ 
quelques produits pour lesquels les étrangers l’emportent 
sur nous, il en estime infinité pour lesquels nous sommes 
sans rivaux. Nous devons à notre beau ciel, à notre climat 
tempéré les vins les plus exquis ;'nos ouvriers, doués d’une 
adressqmerveilleuse, fabriquent les plusadmirables tissus ; 
nos chimistes que l’univers consulte leur apprennent à les 
teindre; nos artistes y tracent des- dessins d’un goût et 
d’une élégance incomparables : ils en fournissent aussi 
^ pour la fabrication des meubles somptueux, des bronzes, 
des bijoux. Mais nos voisins repoussent ces produits comme 
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MOUS repoussons lc‘s leurs, ou ne les iiceeplenl qu'à des 
conditions on(ircuses. 

Si les choses (!*laienl livriies à leur cours naliu el, »peul- 
èli*e quelques-unes de nos industries ne pourraient-elles sou- 
tenir la lutte ; peut-Ctre aussi y parviendraient-elles en 
redoublant d’efforts, comme le sucre de betterave. Dans 
tous les cas la France serait amplement d(idommagée par 
la prosjiérité de ses industries nationales, car on ne pouîra 
jamais lui ravir son climat ni le gemie de ses enfants, et 
les consommateurs auraient l’avantage d’obtenir tous les 
produits au plus bas prix possible. 

Enfin le .système protecteur a cet autre grave inconvé- 
nient, de plactr toutes les industries dans une position 
précaire, la moindre moditicalion dans b‘s tarifs de doua- 
nes, français ou étrangers, pouvant bouleverser leurs con- 
ditions de fabrication. 

Vous voyez (pie si le système protecteur n’était pas établi, 
(Jii serait fondé à lui préférer la liberté commerciale. Mais 
après l’avoiradopté, on ne peut l’abandomier brusquement 
sans danger et sans injustice. On exposerait à périr les 
manufactures qui se sont fondées sous son iufUience, et 
l’on compromettrait les existences qui y sont attachées. 

Lorsque, par suite de l'élévation d'un tarif étranger, de , 
l'abaissement d’un tarif français, les fabricants sont obli- 
gés de suspendre le travail ou de diminuer vos salaires, 
voûs sentez (pi’ils subissent une nécessité, et vous ne pouvez 
leur en vouloir. Vous ne pouvez en vouloir non plus au gou- . 
vernemeut, qui n’est pas responsable des mesures prises 
parles gouvernements étrangers, et qui, lorsqu’il en prend 
dans l’intérêt général, ne peut éviter de blesser quelques 
intérêts particuliers. Seulement, comme ces événements 
sont assez fréquents, vous devez tes prévoir, et vous pré- 
parer par l’économie à traverser les moments de crise. 

Vous pouvez de tout ceci tirer un autre enseignement : 
dès qu’il existe des industries dont l’existence parmi nous 
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ost artificielle,, et d’autres qui sont les vivaces enfauls de 
notre sol, il est prudent, lorsqu’on choisit sa profession, 
de préférer ces dernières où le travail est plus assuré, ù 
celles dont la vie dépend de la manière de voir du législa- 
teur et du maintien d’un tarif de douanes. 

3» Dn luxe. 

J’ai souvent ouï dire que le luxe était l’aliment de l’in- 
dustrie, et blâmer les riches qui vivent simplement ; leur 
économie, dit-on, s’exerce au préjudice des ouvriers, et 
on la considère au besoin comme une mauvaise action. 
Ce sont encore des opinions erronées. 

Ün appelle luxe, non point les dépenses qui ont pour ob- 
jet de satisfaire avec modération des goûts d 'élégance, 
légitimes, lorsqu’ils sont proportionnés à la fortune, mais 
l’excès des dépenses d’ostentation, telles que la toilette, 
l'ameublement, la table, les équipages. Or la satisfaction 
dégoûts de cette nature est pour les particuliers une cause 
aussi infaillible de rume, que l’économie est un Sûr moyen 
d’accroissement de fortune ; â ceux qui croient le luxe 
utile aune nation, je pourrais donc me borner à demander 
comment ce qui appauvrit les individus peut être utile à la 
masse, ou ce qui les enrichit lui être préjudicialc. Je vais 
toutefois vous montrer successivement ce qui a lieu quand 
un homme riche consacre tous ses revenus à des dépenSfes 
de luxe, quand il les emploie à des dépenses d’autre nature, 
quand il excède ses ressources et quand il économise; vous 
jugerez dansquel cas ilrendleplus de services à l’industrie. 

Supposons un homme qui a 20,000 francs de rentes. S’il 
dépense tous ses revenus, la manière dont il les emploie 
n’influe en rien sur le travail : qu’il ait le goût de l’ostenta- 
tion et réduise, pour le satisfaire, les dépenses les plus uti- 
les; qu’il se borne à tenir une maison honorable et à faire 
un emploi judicieux de sa fortune; qu’il vive simplement 
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et donne son superflu aux pauvres, ce sera toujours une 
consommation annuelle de 20,000 francs, qui, suivant la 
nature de scs dépenses, se fera par lui ou par les objets de 
ses libéralités, en produits de telle ou telle industrie. 

Si, ses revenus ne suffisant pas à sou luxe, il y ajoute 
chaque année 20,000 francs de son capital, il mènera 
grand train, aura chevaux, voitures, ameublements somp- 
tueux; sa femme portera de riches toilettes, if donnera des 
fêtes et imprimera, à raison de -40,000 francs par an, une 
impulsion particulière à l’indiistrie des éleveurs de che- 
vaux, des carrossiers, des tapissiers, des marchandes de' * 
modes. Bien des gens radmireronf en disant qu’il fait 
aller le commerce. 

Mais si l’on va au fond des choses, on voit que cet homme 
retire chaque année de chez son banquier une somme de 
plus en plus considérable; que, pour la lui rendre, le ban- 
quier la prend à des industriels à qui il l’avait prêtée ; que 
ceux-ci sont obligés de restreindre leurs opérations, et de 
diminuer le nombre de leurs ouvriers. En résumé, ces fol- 
les dépenses n’ont donné lieu qu’à un déplacement de tra- 
vail ; pour activer la fabrication d’étoffes de soie, le pro- 
digue a peuf-être fait chômer le métier où se tissait le 
vêlement du pauvre. 

Ce n’est pas tout : il a bientôt épuisé sa fortune, et les 
ouvriers qu’une excitation factice avait attirés dans les in- 
dustries de luxe, sont obligés de chômer à leur tour; dépla- 
cement, puis suppression de travail, voilà quelles sont 
pour les ouvriers les conséquences de la prodigalité des 
riches; aussi Smith compare-t-il le prodigue, consom- 
mant follement les capitaux que la frugalité de ses pères 
avait pour ainsi dire consacrés à l’entretien de l’industrie, 

« à l’homme qui dissipe à quelque usage profane les reve- 
« nus d’une fondation pieuse. » 

Si au contraire l’homme qui a 20^000 francs de rentes 
eh économise chaque année la moitié, il ne la mettra pas 
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dans un coüre-furt, ce qui ne se l'ait plus, mais lui cher- 
chera un emploi utile. 

Il pourra le donner lui-méme en améliorant ses proprk'*- 
tés, en plantant, en défrichant des terrains incultes, en bâ- 
tissant des fermes pour les champs qu’il a conquis. Il four- 
nira toujours du travail pour 20,000 fr. par an, non plus 
uniquement à des ouvriers do luxe, mais à des terras- 
siers, à des nfaçons, à des charpentiers. 

Si au contraire il place ses économies pour en tirei‘ 
intérêt, ce sera l’emprunteur qui occupera les ouvriers 
en employant cette somme dans une industrie quel- 
conque. * 

Le riche économe fait donc travailler autani que le pro- 
digue ; seulement le travail par lui donné s’accroît avec 
ses revenus qui augmentent chaque année, et comme il 
faut aussi des bras pour exploiter ses terres nouvellement 
mises en culture, les industries fécondées de ses écono- 
mies capitalisées, on peut, à la différence du prodigue, le 
considérer avec Smith comme « le fondateur d’un qtelier 
« public. » 

Cependant il est quelquefois utile que les riches dépen- 
sent au delà de leurs facultés. Lorsque, dans un moment 
de crise, les industries du luxe sont en souffrance, ils leur 
l'cndcnt un signalé service en achetant leurs produits. Mais 
si toutes les industries éprouvaient le môme malaise, ils 
feraient mieux d’employer leur argent à des travaux pro- 
ductifs, car ils donneraient le môme secours, sans dissiper 
des capitaux, ce qui leur permettrait, le cas échéant, de 
renouveler la dépense. 

Datfs ce qui précède je n’ai point entendu faire l’éloge 
de l’avarice qui est un vice comme la prodigalité, mais 
seulement montrer que l’ordre et l’économie sont des ver- 
tus utiles dans toutes les positions. Si mainteinud on veut 
comparer l’avarice et la prodigalité, je ferai remarquer 
que l’avarice, vice de l”égoïsme, ne nuit cependant qu’à l’a- 
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varc, car les travailleurs profitent tôt ou lard des capitaux 
accumulés par elle; la prodigalité, au contraire, qui dé- 
note souvent des sentiments généreux, est, par son im- 
prévoyance, préjudiciable h tout le monde. 
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DES DISETTES. 


Nous venons de parcourir les diverses causes qui activent 
ou ralentissent votre travail : elles ne sont pas les seules 
il influer sur votre existence, et j’ai maintenant à vous en- 
tretenir d’un tli^au qui (!‘ineut vivement les populations, je 
veux dire les disettes. 

Quand la rt^eolle a été mauvaise, au mal réel de l’in- 
sufflvsance du blé s’en joint un second, la frayeur d’en 
manquer, frayeur qui en fait hausser le prix hors*de toute 
proportion avec le déficit. Cette cherté devient elle-môine 
un sujet d’anxiété; on accuse le gouvernement de ne pas 
prendre les mesures nécessaires pour alimenter les mar- 
chés, pour empêcher l’élévation des prix; on accuse les 
accapareurs de cacher les grains pour les vendre plus cher ; 
les esprits s’irritent, et trop souvent on voit les hommes 
les plus paisibles, excités par la crainte de la famine, se 
porter aux plus déplorables excès. Il importe que vous 
ayez des idées justes sur une question dé naturé à causer 
de pareilles alarmes. 

Je dois d’abord vous faire remarquer que si la récolte 
est mauvaise, nous ne pouvons en accuser personne : c’est 
Dieu qui, dans le secret de scs desseins, ne nous a pas ac- 
cordé le temps propice pour faire mûrir nos moissons. La 
seule chose au pouvoit- des hommes est de prendre les 
meilleures mesures pour atténuer ce malheur. 

•Vvant tout, il faut songerh se procurer du blé en quantité 
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suffisante pour combler le déficit. Le prix auquel on l’aura 
est une question secondaire; qu’il coûte 20 ou 50 francs 
l’hectolitre, s’il n’y en a pas suffisamment pour nourrir la 
nation toute l’année, le résultat sera le mémo : il y aura fa- 
mine et l’on mourra de faim. 

Or, lorsqu’une quantité un peu notable de bléjient à 
manquer, c’est une fçrosse affaire que de la remplacer. 

Nous récoltons et consommons environ 180 millions 
d’hectolitres de céréales. (Ju’il en manque seulement un 
neuvième, comme en 1846, c’est-à-dire la nourriture d’à peu 
près un mois et demi, c’est environ 20 millions d’hectoli- 
tres de blé àdemandcr à l’étranger, aux contrées des bonis 
de la mer Noire, à l’Égypte, aux États-Unis. 

L’hectolitre de blé pèse en mo 3 enne 75 kilogrammes ; 
20millionsd’hectolitres pèsent donc 1,500 millionsde kilo- 
grammes, ou 1 ,500,000 tonneaux. A supposer que les navi- 
res de transport contiennent l’un dans l’autre 200 tonneaux, 
ce qui est je crois exagéré, il ne faudra rien moins qu’une 
flotte de 7,500 navires pour transporter cette quantité de 
blé dans nos ports de mer, et si nous n’avions les chemins 
de fer et la navigation à vapeur sur nos fleuves, il faudrait 
ensuite 1 ,500,000 chevaux pour la faire pénétrer dans l’in- 
térieur (1). 

Enfin, en supposant que le prix d’achat et de trapsport 
de ce blé n’excède pas 25 francs l’hectolitre, c’est ime dé- 
pense de 500 millions. 

Voilà quelle est l’opération, et il suffit de vous exposer 
son importance pour vous démontrer qu’aucun gouverne- 
ment n’est en état de l’entreprendre et de la mener à bien. 
Aucun ne pourrait improviser, non-seulement ces énor- 
mes moyens de transport, mais même une administration 
pour faire à l’étranger les achats convenables, surveiller 
rembarquement, l’arrivage, créer des entrepôts, diriger les 

(I) En nflRupposant toutefoiR qu’un seul voyage. 

H. 
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blés sur tous les points nécessaires, et enfin on opérer la 
vente. Je ne dis rien de la dépense, qui cependant causerait 
une grave perturbation dans les finances de l’Élat. 

11 faut donc recourir à l’industrie privée, qui par ses 
innombrables agents, les moyens puissants et multiples 
dont elle dispose, est seule capable d’acheter, de trans- 
porter et de répandre dans le pays le blé dont il a 
besoin. 

Mais l’industrie privée n’aventurera ses capitaux, n’ex- 
pédiera ses milliers de vaisseaux, ne disposera ses en- 
trepôts qu’avec la perspective d’un bénéfice , bénéfice 
des plus légitimes, car si elle nous empéclie de mourir 
de faim, il est bien juste que nous la payions convenable- 
ment. ^ - 

Maintenant, est-il des mesures à prendre pour empê- 
cher ses bénéfices d’étre trop considérables? Non. Si ce 
commerce est libre comme tous les autres, la concur- 
rence saura en maintenir les profits dans de justes limites, 
et nous.faire avoir le blé au plus bas prix possible. Tout 
ce que ferait le gouvernement, sinon de laisser la plus 
entière liberté, serait sans résultat utile, parce qu’il est 
aussi impossible d’empécher une nrarchandise de s’é- 
lever au prix nécessaire pour l’obtenir, que d’empécher 
l’eau de prendre son niveau. Ses mesures auraient de plus 
(les conséquences désastreuses. 

Je .suppose que, pour limiter les bénéfices des mar- 
chands, le gouvernement entreprît de leur faire concur- 
rence, de sé ftiire lui-méme marchand de blé, et d’aller 
avec ses navires chercher du hlé en Amérique, en Crimée, 
pour le vendre ,'id)as prix en France; qu’en résulterait-il? 

Le commerce, menacé d’une concurrence à laquelle il 
ne pourrait résister, puisqu<|^le gouvernement peut vendre 
à perte, tandis que lui ne veut vendre qu’avec un hénéfice, 
renoncerait à aller chercher du hlé. Or, comme le gouver- 
nement ne pourrait jamais importer qu’une quantité de 
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pi’ains très-insufflsante, la famine serait la conséquenre 
d’une pareille mesure. 

TI en serait de mt>me si le gouvernement voulait fixer le 
prix du bl('% se livrer à des investigations il l’égard des 
détenteurs, les obliger à approvisionner les marchés : ces 
résolutions amèneraient des résultats opposés k ses désirs. 
T.,es blés étrangers s'éloigneraient de nous; la crainte 
s’emparerait de ceux qui en possèdent dans le pays, et les 
cultivateurs le cacheraient plutôt que de le vendre à un 
prix insuffisant pour les rémunérer de leurs travaux. Je 
(lois ajouter qu’obliger à vendre le blé 2.'i francs, lors- 
(jue son cours naturel .serait de 30 francs, ce serait com- 
mettre une spoliation ii l’égard de tous ceux qu’on assu- 
jettirait à ce tarif. 

Quelques personnes croient que le gouvernement devrait 
prévenir les disettes en créant des greniers dans lesquels, 
comme Pharaon conseillé par Joseph, il conserverait du 
blé acheté dans les années d’abondance, pour le vemlre à 
bas prix lors des aunées de disette. Ce serait encore une 
fausse mesure. Le gouvernement ne pourrait jamais opé*- 
rer .sur des quantités assez considéraldes pour combler, 
lorsqu’il en serait besoin, un déficit de quelque impor- 
tance; mais il découragerait, en leur ôtant la perspective 
d’un bénéfice, tous les particuliers qui se livrait habituel- 
lement k des spéculations de cette nature, et dont les mil- 
liers de greniers répandus sur tous les points du territoiii' 
'amassent, pour les mauvaises années, des réserves incom- 
parablement plus glandes que tout ce qu’il pourrait 
conserver lui-méme. 

Je viens de vous montrer que toute intervention du gou- 
vernement dans le commerce des grains a pour effet d’ar- 
rêter les opérations de l’industrie privée, seule assez puis- 
sante pour aller chercher au loin et répandre, sur tout le 
territoire, une quantité notable de blé. Je dois ajouter 
qu’un autre effet non moins certain de son intervention 
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est de faire hausser le prix du blé, et cela par une double 
cause : le prix hausse, par cela seul que les mesures 
administratives empêchent le blé d’arriver avec abon- 
dance; puis ces mesures, révélant de l’inquiétude de l’au- 
torité, excitent une alarme générale qui, indépendamment 
de tout autre motif, suffirait pour élever le prix du blé 
d’une manière excessive. 

Si le gouvernement n’a pas de meilleur moyen de com- 
battre la disette, que de laisser éu commerce une plefnc 
liberté, à plus forte raison les citoyens doivent-ils s’abste- 
nir de violences qui pourraient y porter atteinte. Lorsque 
des émeutes ont lieu à l’occasion de la cherté ou de la 
rareté du blé, leur résultat infaillible et constant est de 
rendre le blé plus cher et plus rare. La raison en est toute 
simple : si les marchands et les cultivateurs pnt vu le blé 
pillé dans une ville, ou s’ils ont sujet de craindre de sem- 
blables violences, ils s’abstiennent nécessairement *d’en 
porter à ce marché. 

Cette nécessité de ne gêner le commerce des grains par 
aucune entrave vous étonne peut-être, car vous avez pres- 
que toujours entendu, en temps de disette, accuser les 
accapareurs de la cherté et de la rareté des subsistances. 
Mais le commerce n’est autre chose que l’accaparement. 
Les marchands achètent, accaparent, si vous voulez, le blé 
auxépoqùes et dans, les lieux où il est h meilleur marché, 
c’est-à-dire plus abondant, pour le vendre aux époques et 
dans les lieux où il est plus cher, c’est-à-dire plus rare. En 
agissant ainsi, ils rendent le service de répartir l’excédant 
des bonnes années sur les mauvaises, des localités où la 
récolte a réussi, sur celles où elle a manqué, de soutenir 
les prix dans les temps d’abondance, et la concurrence li- 
mitant leurs bénéfices, d’empêcher ces mômes prix de de- 
venir esjMiessifs dans les années de disette. 

Tout ce que je viens de vous dire a été constamment 
confirmé par l’expérience, et toutes les fois que l’autorité 
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.-I voulu s’immiscer dans le commerce des grains, ou que 
tles émeutes l’ont menacé, les commerçants se sont reti- 
rés, l’alarme s’est répandue, le prix du blé s’est élevé d’une 
manière excessive, et l’on a eu la disette et même la fa- 
mine. 

Kn 1788, les envii’ons de Paris furent ravagés par la 
grêle; en même temps l’hiver de cette année s’annonça 
comme très-rigoureux. Le ministre d’alors, M. Necker, 
homme de bien, très-dévoué aux intérêts du peuple, s’ef- 
fraya de la misère qui allait en résulter, et crut qu’il dé- 
pendait de lui delà combattre. Ne voulant pas se reposer 
sur le commerce, car il partageaitle préjugé contre les ac- 
capareurs, il prit des mesures « pour empêcher les achats 
« et les accaparements entrepris uniquement dans la vue de 
« profiter de la hausse des grains ; » en conséquence il au- 
torisa les magistrats de police à faire, au besoin, approvi- 
sionner les marchés par ceux qui auraient du blé eu gre- 
nier, et il ordonna des achats de grains considérables ù 
l’étranger. 

Ces précautions étaient prises contre un fantôme : au 
demeurant, la récolte en France avait été ordinaire , de 
sorte que si M. Necker avait laissé les choses à leur cours 
naturel, le prix du blé aurait peu haussé. Mais lorsque l’on 
vit le ministre manifester de pareilles inquiétudes, l’a- 
larme se répandit et fit élever considérablement le prix 
des grains; les marchands de blé, signalés à la haine pu- 
blique, ne se livrèrent h aucune opération, n’approvisionnè- 
rent aucun marché, n’allèrent pas chercher du blé là où la 
récolte avait été bonne pour le porter là où elle avait man- 
qué ; comme les entraves des administrations locales, les 
émeutes gênaient encore ou môme interceptaient la cir- 
culation, dans quelques localités le blé resta au prix de 25 
à 26 livres le setier, tandis que dans d’autres il s’éleva à 
(ii livres, il y eut famine dans toute la force du mot, et 
nombre de personnes moururent de faim. Les achats à l’é- 
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Irangcr, bien qu’on y eiit dépensé 15 millions, n’exercèreni 
aucune influence, ils n’avaient pas fourni du blé pour 
nourrir la France pendant trois jours. 

La môme chose se passa trois ans plus lard, en 1792; les 
blés ne manquaient pas non plus; seulement la récolbi 
avait été retardée par la saison, et le battage différé par le 
défaut de bras; maiî; la cause réelle de disette venait de 
l’absence de sûreté', de la crainte de pillage sur les routes, 
des vexations dans les marchés, qui empêchaient les fer- 
miers d’apporter leurs denrées. On avait crié à l’accapare- 
ment, mais plus on s’irritait contre les marchands, moins 
ils étaient disposés à se montrer, et plus la disette aug- 
mentait. Par un accident ordinaire dans toutes les di- 
settes, la prévoyance étant éveillée par fa crainte, chacun 
voidait s’approvisionner: les hunilles, les municipali- 
lés, le gouvernement faisaient des achats considérables, 
et rendaient ainsi la denrée plus rare et plus chère. A 
Paris, la municipalité ayant acheté du blé dans les dé- 
partements voisins, pour le vendre au-dessous du cours, 
les marchands, écrasés par la concurrence, se retirè- 
rent du marché, et la population des campagnes, attirée 
par le bas prix, vint absorber une partie des subsistances 
l’assemblées à grands frais par la police. (Tiuers, t. III, 
p. 178.) Enfin c’était l’époque de la Terreur, où toaites les 
passions populaires étaient sans frein ; la cherté et la rareté 
du blé donnaient lieu constamment et sur tous les points 
du territoire, à des scènes de violence contre les mar- 
chands de grains, qui seules auraient suffi pour les empê- 
cher de se livrer à leur commerce. 

Le prix du blé s’étant élevé considérablement par ces 
diverses circonstances, la convention nationale imagina de 
le réduire par la loi du maximum (i mai 1793), qui défen- 
dait, sous peine de 300 ii 10,000 fr. d’amende, de vendre ou 
d’acheter au-dessus d’un tarif fixé par l’autorité, et ailleurs 
que dans les marchés. En môme temps les administrations 
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looul.cs claienl auloiisées dans leui' ciicousciipliou, à re- 
quérir les marchands, les cultivateurs, de garnir les mar- 
chés, à faire des perquisitions pour constater la quantité 
de grains que chacun possédait ; cela ne suftisant pas, il 
♦ fut décrété (27 juillet 17V)3) que tout détenteur de marchan- 
dises de ypemière nécessité serait tenu de les déclaier à la 
municipalité, d’en aflicher le tahlciiu devant sa porte, de 
dire s’il voulait les vendre à tout venant, en détail, sans iu- 
terrupiion, . sous l’inspection d’un commissaire. S’il n’y 
consentait pas, les ofliciers municipaux mettaient la mar- 
«lliandise en venté pour son compte, en la tarifant au prix 
courant. Le même décret prononçait contre les accapa- 
reurs la peine de mort, et la couliscatiou de leurs hiens. 

Ces mesures n’étaicut pas de nature à encourager le 
commerce des grains, qui, je l’ai dtVjà dit, n’est autre 
chose que l’accaparement, .\ussi les marchés devinrent-ils 
de plus en plus déserts, tes blés plus rares, la disette plus 
grande. 

Pour suppléer au comiuerce que l’on avait détruit, ou 
imagina de créer une coinmissiou des subsistances chargée 
de pourvoir à l’alimenUilion du pays, soit par des achats de 
gré à gré,, soit par des réquisitions et des in'éhemiuns{\\ sep- 
tembre 1793). Cette commission, qui eut à son service plus 
de 10,000 employés, fit à l’étranger des achats considér 
râbles de grains qu’elle payait au prix de 21 fr. en arç;ent< 
et revendait à celui de 17 en assignats; elle arriva à dépen- 
ser 3(K) millions par mois, et lorsqu’elle fut dissoute (7 Jan- 
vier 1795), son délicit s’élevait à 1,400 millions. Cependant 
son insuffisance avait été telle qu’on agita sérieusement la 
question d’un jeûne général, d’un carême civique (rapport 
dellarrère sur le maximum, séance du 21 février 1794). Des* 
dilapidations scandaleuses avaient eu lieu, et pendant 
qu’on manquait ainsi de blé, des amas pourrkisaient dans 
les entrepôts par la négligence des employés, ou le dé- 
faut de moyeu de transport. 
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(i’est ainsi que par des mesures inlempeslives, des pilla- 
ges, des émeutes, on créa une famine factice, car, je le ré- 
pète, la récolte n’avait pas été très-mauvaise. Mais on fit 
plus, on prépara pour l’année suivante une famine ayant 
une cause réelle : les cultivateurs, dégoûtés par toutes 
les vexations et les violences dontâls avaient été l’objet, 
n’ensemencèrent pas la totalité de leurs terres. 

Je pourrais vous citer bien d’autres exemples des con- 
séquences désastreuses qu’ont toujours eues l’intervention 
du gouvernement dans le commerce des grains, ou les 
entraves apportées à ce commerce, soit qu’elles vinssent 
de l’autorité ou d’agitations populaires; mais ce qui j)ré- 
cède suffit pour vous apprendre cette vérité : lorsqu’il plaît 
à Dieu de nous refuser une bonne récolte, le seul moyen 
de remplacer le blé qui nous manque est d’accorder au 
commerce les plus grandes facilités, afin qu’il aille le cher- 
cher à l’étranger. 

La seule chose qu’on puisse faire utilement pour vous 
dans les années de disette, c’est de multiplier le travail, 
afin que chacun de vous puisse , en faisant des efforts, 
gagner pour acheter du pain; c’est de venir, par la charité, 
au secours des plus malheureux d’entre vous. Vous avez 
pu remarquer que le gouvernement, non plus que les per- 
sonnes riches, n’ont jamais manqué de vous prêter cette 
assistance. 

Mais le secours le plus efficace, c’est à vous-mêmes que 
vous devez le demander, et je dois, en terminant, vous 
donner de nouveau un con.seil que je-vous ai déjà souvent 
donné. Comme les mauvaises récoltes se reproduisent assez 
fréquemment (on calcule qu’il y en a une tous les dix ans) ; 
■'qu’elles font nécessairement hausser le prix du blé, puis- 
qu’il faut en aller acheter dispendieusement au loin, et 
qu’aucune puissance humaine ne peut faire qu’il en soit au- 
trement, l’unique moyen pour vous d’atténuer les effets 
de celte cherté est d’économiser, quand le blé est à lias 
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prix, pour traverser plus facilement les années de, disette. 

I 

C’est ainsi que M. V... démontra à. ses auditeurs l’in- 
justice d’attribuer à la société ou à l’incurie du pouvoir les 
maux dont leur existence était parfois troublée. La défense 
de la SQ<ïiété paraissait complète : iT voulut y ajouter en- 
core, et après avoir terminé la leçon qui précède : «J’a* 
répondu, continua-t-il , à toutes vos questions, et vous 
pouvez déjà juger de la témérité de ces hommes qui ac- 
cusent sans cesse notre société. 

" .«Pour mieux les confondre, j’ai à vous faire connaître, 
dans nos prochains entretiens, tout ce qu’elle fait dans 
_ l’intérét de ceux qui ne sont pas parvenus à sortir de la 
misère; vous jugerez s’il est possible de la taxer d’indiffé- 
rence pour les souffrances des pauvres; je vous montrerai 
ensuite, par les résulUits obtenus, que la société, telle 
. qu’elle est constituée, fournit si bien à tous ses membres 
les moyensd 'améliorer leur sort, qu’un grand nombre 
parviennent aubien-étre, et que la France est en voie 
d’un remarquable progrès. » 
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PROGRÈS VERS LE RlEN-ÈTRE. 


SEIZIÈME SOIRÉE. 

DES INSTITITIONS ITHLIOl ES ET DIUVÉES FONDÉES DAN.S 
l’intérêt DF J-EIT’LE. 

' l)ans les pays où les Iravailleurs sont esclaves, ils n’oiil 
pas à SC préoccuper de leurs besoins : leurs maîtres, inté- 
ressés à leur conservation, y pourvoient comme à ceux de 
leurs animaux domestiques. C’est ce qui avait lieu chez les 
anciens et c’est ce qui a lieu de nos jours en Amérique et 
en Russie. Mais lorsque la vieillesse, des infirmités incura- 
bles rendent l'esclave une charge pour son maître, il est 
exposé aux conséquences de l’a\arice de celui-cii .V Roniéi 
on transportait, dit-on, les vieux esclaves dans une île du 
Tibre, où on les laissait mourir de faim; souvent aussi on 
les vendait h vil prix à des gens qui usaient le reste de 
leurs forces aux travaux les plus pénibles. Comme chez 
nous le vieux cheval est vendu au loueur de fiacres. 

.V l’égard des hommes libres, il y en eut, dès l’antiquité 
la plus reculée, qui ne surënt ou ne purent se suffire et qui 
recoururent à la mendicité pour subvenir à leurs besoins. 
Dans ce palais du roi Ulysse dont Je vous ai entretenus, Ho- 
mère nous montre un mendiant qui venait chaque jour s«’ 
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nourrir des restes de la table ; le saint homme Job parle, 
dans la Bible, des pauvres qu’il secourait. 

A notre époque, où chacun est maître de ses actions, el 
peut, avec de la force, de l’activité et de la prévoyance, ar- 
river à la fortune, il est naturel que les paresseux et Icsirii- 
prévoyants, ceux qu’atteignent les maladies ou les infir- 
mités, tombent dans la misère. Tl en sera toujours ainsi ; 
Jésus-Christ a dit à ses disciples : k 11 y aura toujours des 
})auvres parmi vous, » 

Comment, dans quelles limites, ces malheureux peu- 
vent-ils donc être secourus ? 

En premier lieu, par la charité privée. La religion fait un 
devoir de la charité ; et jamais ce devoir n’a été rempli plus 
largement qu’à notre époque. Mais pour son accomplisse- 
ment on ne relève que de Dieu, on reste maître de donner 
ou de refuser : la charité ne confère aucun droit au pauvre, 
qui ne peut compter d’avance sur le bienfait, et négliger le 
travail ou l’économie dans l’espoir de l’obtenir. La charité 
privée a donc cet avantage de n’éln* pas un encouragement à 
la paresse et à rincurie ; ellea encore celui d’établir entre le 
bienfaiteur et l’obligé le lien précieux de la reconnaissance. 

\ une époque où l’on donnait libre cours à toutes les 
mauvaises passions et particulièrement à l’orgueil, on a 
voulu proscrire la charité privée, humiliante, disait-on, 
pour ceux qui la recevaient, et faire reconnaître par la con- 
stitution le droit de tout malheureux à l’assistance de 
l’État. Cette prétention a été justement repoussée par l’as- 
semblée constituante. 

Le droit d’abord n’existe pas; la plupart des gens qui 
sont dans la misère, y sont tombés parce qu’ils ont été li- 
bres de ne rien faire; or, on ne peut cumuler les avantages 
des hommes libres el ceux des esclaves, ajix besoins des- 
quels pourvoient leurs maîtres. 

Il y a plus, la promesse de secours par l’État aurait les 
plus graves inconvénients. 
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Les véritables* remèdes à l’indigence sont (a prévoys^e 
et le travail, et le plus puissant stimulant pour les prati- 
quer est la crainte môme de l’indigence. Du moment que 
tout malheureux.pourrait recourir à l’État, le nombre en 
doublerait, parce que beaucoup se reposeraient et dissi- 
peraient, an lieu de travailler et d’économiser dans la pré- 
vision des maladies et du chômage. Or, dès qu’un homme 
en est venu à compter sur les autres et non sur lui, il est 
irrévocablement acquis à la mendicité, car l’aumône la plus 
régulière et la plus abondante n’a jamais fait d’un men- 
diant autre chose qu’un mendiant. On peut le voir partout 
où des couvents font des distributions régulières; les po- 
pulations environnantes sont des populations de mendiants 
qui, au lieu de travailler, viennent chaque jour attendre la 
nourriture qu’on leur donne. 

La charité par l’État a cet autre vice qu’elle fait dispa- 
raître les relations de bienfaiteur et d’obligé ; celui qui 
la reçoit n’y attache aucun mérite, croit que la société s’ac- 
quitte d’un devoir envers lui, et est toujours disposé à se 
plaindre de son insufflsance. 

L’Angleterre, qui s’est jetée dans cette voie, fournit là 
preuve de ce que je viens de dire. Le nombre des pauvres 
secourus par l’État a augmenté d’une manière effrayante. 
De 4812 à 4814, il était de 800 à 900,000; en 4848, il 
avait atteint le chiffre de 4,876,000, et dès 4833 la dépense 
pour l’État s’élevait à 200 millions. La charité privée se- 
courait un pareil nombre de pauvres, de sorte qu’un 
sixième de la population se faisait nourrir par les cinq au- 
tres. Comme les crimes augmentent avec la paresse et le 
désordre, le nombre des accusés traduits annuellement 
devant les cours d’assises s’était, pendant la môme pé- 
riode, accru dans la môme proportion, et élevé de 44,252 
:i 27,760. 

Un comité chargé de faire, en 4824, à la chambre des , 
communes un rapport sur ces questions, expliquait ainsi 
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cet accroissement de la misère et du crime : (cLes effets 
(( ont répondu aux causes; des hommes valides se mon- 
« trent insouciants pour leur lâche, et dissolus dans leurs 
« moments de repos. Le père néglige ses enfants; les en- 
« fants ne jugent pas nécessaire de contribuer au soutien 
« de leurs parents; les entrepreneurs et tes ouvriers vivent 
<( dans des discussions perpétuelles! le pauvre toujours sC- 
i< couru est toujours mécontent ; le crime fait des progrès 
K avec une audace croissante, et les cantons où domine ce 
«système sont, en dépit de nos prisons et de nos lois, 

« remplis de braconniers et de voleurs.» 

En insistant sur ce sujet, je n’eutends point que la so- 
ciété reste indiflërente à toutes les infortunes, mais j’en- 
tends que ses. secours ne puissent être considérés comme 
une dette certainement acquise à l’indigence; je veux 
qu’ils conservent un caractère éventuel afin de laisser 
complète l’action de la prévoyance, et qu’ils s’adressent 
particulièrement aux malheurs imprévus; je veux .enfin , 
que la sollicitude de J’État ait pour objet, bien plus de 
prévenir la misère que de la soulager. Je vais vous mon- 
trer comment la société s’acquitte de ce devoir, et vous 
verrez qu’elle veille sur le sort des malheureux depuis leur 
naissance jusqu’à leur vieillesse. , 

11 existe à Paris et dans un grand nombre de villes des 
hôpitaux, où les femmes p^iuvres sont reçues pour faire 
leurs couches, et des sociétés de charité qui assistent 
celles qui les font à domicile. La plus ancienne de ces so- 
ciétés, à laquelle se rattachent toutes les autres,' a été fon- 
dée en 1788 par la reine Marie-Antoinette.; plus tard elle a 
été dotée par l’empereur Napoléon I" et placée sous le pa- 
tronage de l’impératrice Marie-Louise; enfin, sous le der- 
nier règne, elle était présidée par la reine Marie-Amélie. 

Les enfants abandonnés par leurs parents sont , au 
nombre de 120,000, recueillis dans trois cents hospices 
qui consacrent près de 7 millions à les élever. C’est un 
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prêtre, apôtre de charité, saint Vincent de Paul, qui; en 
1G38, a fondé le premier établissement de ce genre. 

Toutes les villes possèdent des crèches où les mères 
obligées de s’absenter pour vaquer à leurs travaux dépo- 
sent leurs enfants au berceau, et des salles d’asile où elles 
envoient ceux qui sont un peu plus grands. Là des femmes 
pieuses leur donnent un commencement d’instruction. élé- 
montaire et religieuse, et savent les occuper, en satisfaisant 
leur besoin de bruit et de mouvement. En 1847, on (*n 
comptait 1,186, recevant 124,000 enfants. 

En sortant de la salle d’asile, l’enfance trouve les écoles 
l)rimaircs, établies dans toutes les communes de France, 
où 3, r>00,000 enfants reçoivent l’instruction morale et reli- 
gieuse, apprennent la lecture, l’écriture, les éléments de 
la langue et du calcul. La loi oblige d’y recevoir gratuite- 
ment ceux dont les parents ne sont pas assez riches pour 
subvenir à leur éducation. Nombre de communes étendent 
cette générosité à tous ceux qui se présentent. 

Beaucoup de villes, surtout celles de manufactures, ont 
(tes écoles gratuites de dessin, de sculpture, d’architecture, 
de mathématiques; d’autres, des écoles professionnelles; 
ailleurs, on a ouvert des cours spéciaux faits le soir pour 
les enfants qui ont commencé leur apprentissage avant d’a- 
voir suivi les écoles. Toute cette instruction se donne 
par des instituteurs de qui l’on exige des garanties de ca- 
pacité et de moralité, et dans des locaux spacieux pour la 
construction desquels on a dépensé en dix ans près de 
64 millions. 

Enfin, pour les enfants qui veulent suivre les carrières libé- 
rales, l’État a des collèges, où l’instruction se donne au prix 
le plus modéré, et où il accorde encore plus de 2,000 bour- 
■^es, chaque année, à ceux dont ce prix dépasse les facidtés. 

Des maisons spéciales pourvoient par des moyens ingé- 
nieux à l’éducation des sourds-muets et des aveugles. 

De nombreuses associations dirigées par les personnes 
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les plus considérables de chaque cité, et à Paris par 
MM. Dupin, Portalis, Bérenger, patronnent les enfants qui 
sortent de l’école, les jeunes aveugles, ceux qui ont été 
frappés d’une condamnation judiciaire. 

La ville de Paris, par une heureuse pensée, donne pour 
récompense aux enfants des écoles primaires des prix 
(l’apprentissage; elle procure ainsi l’éducation profession- 
nelle aux plus appliqués. 

Les jeunes filles ont été l’objet des mêmes sollicitudes; 
dans toutes les villes, des œuvres nombreuses, les Jeunes 
économes, Sainte-Anne, la Providence, etc., œuvres aux- 
quelles concourent des femmes distinguées par leur nais- 
sance ou leur fortune, pounoient à leur éducation, les 
patronnent, leur ouvrent des a.siles pour les abriter contre 
les dangers de la société, ou les recueillir si elles ont suc- 
combé. 

Enfin, la loi protège, l’enfance en limitant la_ durée de 
son travail dans les manufactures, lorsque la pénurie des 
parents les oblige à l’y envoyer de bonne heure. 

.Après avoir ainsi ppurvu aux besoins de l’enfance et de 
la jeunesse, la société ne néglige pas ceux de l’homme 
mûr. 

Elle s'est occupée de son hygiène en facilitant ou provo- 
quant la création de bains, de lavoirs publics, de bâtiments 
où l’on trouve à bas prix un logement sain et commode; de ■ 
se« besoins dans les moments difficiles, par 7,600 bureaux . 
de charité, par une foule d’o'uvres de bienfaisance qui 
distribuent des sommes énormes, par les monts-de-piété, 
les maisons de prêts gratuits; elle s’est occupée enfin de .ses 
maladies en fondant plus de 1 ,300 hc^pitaux ou hospices, 
dont les revenus s’élèvent à 54- millions, et en prescrivant 
récemment dans toutes les communes rurales l’organisa^ 
lion de .secours médicaux gratuits pour tes indigents. 

Elle a prévu te cas où le pauvre aurait à soutenir des 
contestations judiciaires : pour concilier celles qui peu- 
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vent s’élever entre les ouvriers et leurs maîtres, elle a 
institué les conseils de prud’hommes, qui rehiplissent si 
bien leur mission, que, sur 91,000 affaires portées devant 
eux de 1830 à 1835, ils en ont concilié 88,000; devant les 
tribunaux civils, elle a créé l’assistance judiciaire, afln que 
le défaut de fortune n’empéchât pas de résister à une 
demande injuste, ou d’en intenter une légitime. 

Diverses œuvres viennent en aide aux ouvriers labo- 
rieux, en leur procurant des outils, des matières pre- 
mières, du travail à domicile ; d’autres patronnent les in- 
dividus acquittés, qui sortent de prison sans ressource. 

D’autres encore ont un but spécial de moralisation ; la 
société de Saint-François Régis, fondée à Paris en 1826, 
par M. Gossin, et répandue depuis dans toute la France, 
a pour objet de faire cesser le concubinage dans lequel 
vivent tant d’ouvriers, et -d’amener leur mariage civil et 
religieux. Au l"’ janvier 1846, 13,798 mariages avaient 
eu lieu, et 11,000 enfants avaient été légitimés par ses 
soins. 

Enfin la société a fondé des institutions qui provoquent 
l’épargne de l’ouvrier, et lui facilitent le§ moyens de se 
ménager des ressources pour les temps difficiles, les chô- 
mages, les maladies, la vieillesse, ou d’accumuler un petit 
capital au moyen duquel il sortira de sa position. 

Ce sont les sociétés de secours mutuels, dont une loi 
prescrit la création dans toutes les communes de Franpe, 
et» qui sont alimentées, non-seulement par les cotisations 
de leurs sociétaires, mais encore par les libéralités démem- 
bres honoraires et par celles de l’État. 

La caisse des retraites instituée en 1849, au moyen de 
laquelle on peut, avec de faibles économies, s’assurer une 
vieillesse â l’abri du besoin. . • , 

Enfin, et par-dessus tout, les caisses d’épargne , dont 
les premières ont été fondées par les dons de citoyens 
généreux. Eu 1847, on en comptait 500, répandues dans 
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loulc la France, dont une seule, celle de Paris, recuit aii- 
miellement 15 ou 20 raillions de dépôts. 

La plupart de ces œuvres sont, coraine vous le voyez, 
dues h des horaraes riches et bienfaisants, dont les libéra- 
lités accuraulées par le temps forment aujourd’hui un ca- 
pital énorme. Les dons supérieurs à 300 fr., seuls inscrits 
au Bulletin des lois, se sont élevés, de 1830 à 1843, à 
57 raillions ; ceux inférieurs à 300 fr. sont^innomhrables. 
Indépendamment des revenus de leurs dotations, elles 
vivent des droits prélevés sur les plaisirs du riche, de sub- 
ventions communales, de souscriptions particulières. Elles 
sont gérées par les hommes notables de chaque localité, 
qui leur consacrent leurs lumières, leur temps et leur 
argent. 

Elles sont généralement de création récente, et par ce 
motif, toutes ne sont pas encore répandues sur tous les 
points de la France, ou ne fonctionnent pas d’une manière 
complète. Ce progrès viendra avec le temps; mais vous 
pouvez juger de ce qu’on a tenté depuis peu pour soulager 
la misère. aucune époque on n’a fait de pareils efforts, et 
l’importance des sommes consacrées aux œuvres de bien- 
faisance montre le développement qu’elles ont déjà pris 
parmi nous. 

Le revenu total des hôpitaux et hospices, des asiles 
pour les aveugles, les sourds-muets, les aliénés, les indi- 
gents, des bureaux do charité, s’élevait. en 1844 à 77 mil- 
lions, en y comprenant 4 millions annuellement votés par 
les chambres. On n’évalue pas à moins de 120 millions les 
dons annuels de la charité privée. Si l’on joint à cela les 
sommes que l’État et les communes consacrent à l’éduca- 
tion des enfants indigents, les dotations de toutes les œu- 
vres charitables, on reconnaît que le budget du pauvre 
s’élève en France à un chiffre bien supérieur à celui que 
le gouvernement retire de la contribution foncière, 
(juelques personnes portent même cette évaluation beau- 
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coup plus haut, et un savant économiste, M. Blanqui, 
n’estime pas k moins de 500 millions la somme que la 
France consacre 'aOnuellement k prévenir ou h combattre 
la misère. • 
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, l'IUKiRÈS UE -LA FRANCE VERS LE BIEN-ÊTRE. 

• i 

Un juge un arbre par se.s Iruils, dit l’Évangile; si noire 
organisation sociale, telle qüe je viens de vous l’exposer, 
est défectueuse, la société doit inarclu'r vers sa décadence, 
et la misère croître sans cesse; si au contraire nous 
sommes en progrès, les imperfections qu’on peut signaler 
portent seulement sur des détails ; or ce progrès est de la 
dernière évidence. 

Je suis obligé de vous rappeler que le point de (lépai t 
de l’humanité a été le dénûment absolu. 

'Dans les temps anciens, ce dénnment était si grand 
qu’il donnait lieu à des coutumes atroces. 

C’était un usage admis chez tous les peuples de l'anti- 
quité de mettre k mort ou d’exposer les enfants qu’on ne 
Voulait pas élever. Aussi l’infanticide, les e.xpositions 
d’enfants étaient passés dans les nueurs, et l’instoirc an- 
cienne en offre de nombreux exemples : Pcrsée, un des 
héros de la Grèce; Cyrus, roi de Perse; OKdipe, roi de 
Thèbes; llomulus et llémus, fondateurs de Rome, ont été 
exposés. Dans plusieurs pays, les vieillards étaient obligés . 
de se sacrifier aux dieux, ou étaient mis àmiorl, afin dé 
laisser une nourriture suffisante aux survivants. (Michelet^ 
Origine du droit, 4U. — Stbabon, 1. il, I. II, p. 136, et 
1. X, l. II, p. 81.) 

A Spaile, lorsque les esclaves devenaient trop nom- 
breux, on les égorgeait. 
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Les luôiues cruautés, toujours motivées par le défaut d<* 
moyens de subsistance, avaient lieu chez nos pères, les 
peuples barbares qui envahirent l’empire romain. 

Après leur conquête, la misère devint telle que l’imapi- 
ualion se refuse à concevoir les ma\ix que l’Europe cul 
alors k souffrir. Dans les neuvième et dixième siècles, les 
famines succédaient aux famines; le nombre des anOée>s 
où l’on mourait de faim, surpassa souvent celui des an- 
néês où l’on pouvait vivre, et les hommes en vinrent à s’en- 
tr’égorger pour se nourrir de leur propre chair. Ces maux 
étaient périodiquement aggravés par des épidémies épou- 
vantables occasionnées par la misère. (Dulairé, 1. 1, p. 4(i.) 

Bien longtemps après, on était encore dépourvu de.s 
choses aujourd’hui les plus communes. Les maisons man- 
quaient de cheminées, de meubles, des ustensiles les plus 
nécessaires. Dans la chambre du roi Philippe-Auguste, 
mort en 1223, on répandait de la paille en g\ii.se de lapis. 
(Dul.vure, t. II, P . 1 83.) 

L’art de se vèlif n’était pas plus avancé. .Vu quatorzième 
siècle, c’était un grand luxe de porter des .souliers. .V la 
môme époque, l’usage du linge était inconnu, et Isabeau 
(le Bavière reine de France, se fit, dit-on, accuser de pro- 
digalité pour avoir voulu se donner doux chemises. Dans 
le seizième siècle, la reine Élisabeth d’.Vngleterrc fut la 
première femme de son royaume qui ait poj-lé des bas. 

On peut se demander ce que devaient être le logement 
et le vêtement du pauvre, lorsque les palais des rois étaient 
tenus comme nos éUibles, et que les reines n’avaient ni 
bas ni chemises. 

Dans des temps beaucoup plus rapprochés, à la fin du 
dix-septième siècle, sous le règne d’un de nos plus grands 
rois, le sort des habitants de notre pays était encore fort 
misérable. Un homme aussi distingué par son amour de 
l’humanité et son e.sprit d’observation, que par ses talents 
militaires, en faisait le tableau suivant : 
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« Par toutes les recherches que j’ai pu faire depuis plu- 
« sieurs années que je m’y applique, j’ai fort bien remar- 
« qué que, dans ces derniers temps, près de la dixième 
« partie du peuple est réduite à la mendicité, et mendie 
« elTectivement; que des neuf autres parties, il y en a cinq 
<( qui ne sontpaâ en état de faire l’aumône à celle-là, parce 
« qu’eux-mémes sont réduits à peu de chose près à cette 
<( malheureuse condition ; que des quatre autres parties 
« qui restent, les trois premières sont fort malaisées et 
« embarrassées de dettes et de procès; et que dans la 
(( dixième, où je mets fous les gens d’épée, de robe, ecclé- 
<1 siastiques et laïques, la noblesse haute, la noblesse dis- 
« linguée, les gens en charge militaire et civile, les bons 
« marchands, les bourgeois rentés et les plus accommo- 
« dés, on ne peut pas compter surplus de 100,000 familles; 
« et je ne croirais pas mentir, quand je dirais qu’il n’y en 
« a pas 10,000 petites ou grandes qu’on puisse dire fort à. 
«.leur aise... » 

.V la môme époque, un moraliste, célèbre pour la fidé- 
lité de scs portraits, peignait en ces termes la misère des. 
habitants de la campagne : 

« On voit certains animaux farouches, des mâles et des 
« femblles, répandus par la campagne, noirs, livides, et 
« tout brûlés du soleilj attachés à la terre qu’ils fouillent 
(I et remuent avec une opiniâtreté invincible. Ils ont 
« comme une voix articulée, et, quand ils se lèvent sur 
« leurs pieds, ils montrent une fcice humaine; et, en effet, 
« ils sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans les ta- 
« nières, où ils vivent de pain noir, d’eau et de racines.» 
(La Bruyère.) / 

C’est de nos arrière-grands-pères que l’on parlait ainsi, 
car cinq générations à peine nous séparent de ce temps. 
Quelle dilférence aujourd’hui ! 

Que ceux d’entre vous qui sont laborieux et rangés exa- 
minent leur intérieur : ils occupent un appartement bien 
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clos, plafonné, dont les murs sont revêtus de dessins qui 
ne manquent pas d’une certaine élégance, où des vitres 
laissent pénétrer la lumière ,en interceptant le froid et la 
chaleur. Une glace est sur la’ cheminée, des gravures or- 
nent souvent les murs, le mobilier est suffisant et conve- 
nable; la famille est pourvue de linge et de vêternents, la 
femme possède quelques bijou.x, et même une robe de 
soie pour les dimanches. Les repas se composent d’ali- 
ments sains et substantiels. En un mot, vous jouissez 
d’un confortable que les têtes couronnées n’avaient pas 
il y a quelques siècles. 

Il en est de môme de ceux d’entre vous qui, cultivent ' 
la terre. Vous n’êles plus ces êtres dégradés par la misère, 
que l’on pouvait comparer à des brutes; vous ne labourez 
plus en serfs attachés à la glèbe, vous cultivez en maîtres 
un champ qui vous appartient, et l’aisance a aussi pénétré 
parmi vous. 

Cette amélioration si; frappante du sort de l’humanité 
date surtout de notre siècle, et les vieillards d’aujourd’hui 
peuvent se rappeler combien, dans leur jeunesse, on était 
moins pourvu des choses nécessaires à la vie. Elle est due 
aux immenses progrès de l’agriculture et de l’industrie. 

Quand les chemises et les bas étaient si rares et si chers, 
c’est qu’on les fabriquait difficilement et dispendieuse- 
ment. Aujourd’hui, l’Angleterre seule fabrique annuelle- 
ment des toiles de coton en quantité suffisante pour en- 
velopper 23 fois le globe, et elle les livre à un prix tel 
qu’un manœuvre peut se procurer une chemise avec le 
salaire d’une journée de travail. Personne n’est plus privé 
de ce vêtement, réputé désormais indispensable, il en 
est ainsi d’une foule d’objets, et l'on calcule que la produc- 
tion manufacturière a triplé depuis 50 ans. 

Le même progrès a lieu pour l’agriculture. A la fin 
du siècle dernier, le sol français ne produisait pas au delà 
de 92 à 94 millions d’hectolitres de céréales, soit 330 
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litres par personne, déduction faite des semences, et com- 
pris la nourriture des animaux. En 1840, il produisait le 
double, 182,500,000 hectolitres, et bien que la i»opulation 
ait augmenté de 10 ou H millions, la part de chacun est 
de 443 litres, c’est-à-dire qu’elle s’est accrue de près d’un 
tiers. Il faut ajouter que la majeure partie de notre récolte 
de céréales est aujourd’hui en froment, tandis qu’elle 
était autrefois de seigle et d’avoine; qu’enfin, la pomme de 
terre, inconnue il y a un siècle, augmente d’une manière 
considérable la quantité de nos substances alimentaires. 
Le nombre de nos animaux domestiques a suivi la môme 
progression; de 33 millions, il s’est élevé à 51 millions 
et demi. 

Ce progrès si remarquable tient à la certitude où est tout 
homme laborieux de jouir du fruit de ses peines ; à la 
liberté acquise pour chacun de nous, de se livrerai! tra- 
vail de la manière qu’il juge la plus avanLageuse ; à la 
concurrence, conséquence de cette liberté ; à la diffusion 
des lumières qui révèlent les moyens de production les plus 
puissants ; à l’accroissement des capitaux, qui permet de 
les eùiployer; en un mot, à notre organisation sociale. 

Le perfectionnement de Pagriculture et de l’industrie n’a 
pas seulement pour effet de fournir à chacun, en plusgrande 
quantité et à plus bas prix, les choses nécessaires à la vie; 
il permet tous les jours à un grand nombre d’hommes de 
s’élever dans l’échelle sociale, et de passer, de la condi- 
tion de simple prolétaire à celle de propriétaire, de ca- 
pitaliste, de chef d’industrie. 

II y a un peu plus de soixante ans, la majeure partie 
du sol français était possédée par 4 ou 500,000 familles 
nobles et par le clergé. Leurs biens ont été vendus pen- 
dant la révolution, et tels ont été depuis les efforts de tra- 
vail et d’économie des paysans, qu’aujourd’hui ils ont rem- 
placé la noblesse et le clergé dans la propriété de la terre. 
En additionnant le nombre des propriétaires portés sur 
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les rôles de chaque commune, on en compte aujourd’hui 
1 1 millions. Comme il en est qui possèdent des biens dans 
plusieurs communes, il y a lieu de réduire ce chiffre d’en- 
viron 3 millions. Ce sont donc 8 millions de chefs de famille 
possédant aiqourd’hui des immeitbles, au lieu de .o00,000, 
il y a soixante ans. Si on admet que deux chefs de fa- 
mille représentent sept personnes, il y a en France 28 mil- 
lions d’individus élevés au rang de propriétaires fonciers. 

La propriété mobilière n’est pas aussi ostensible; il est 
cependant des documents qui révèlent son progrès. Les 
caisses d’épargne nous apprennent que chaque année un 
grand nombre d’ouvriers se forment des capitaux par 1e 
travail et l’économie. Au moment de la révolution de Fé- 
vrier, les sommes déposées s’élevaient à 358 millions, 
appartenant à 635,000 déposants, représentant plus de deux 
millions de personnes devenues capitalistes. 

Dans l’industrie, chaque année voit croître le nombre 
des ouvriers parvenus à être chefs d’ateliers. Les comi)tes 
du ministre des finances indiquant aniiùellement le nom- 
bre des patentés, c’est-à-dire des fabricants occupant au 
moins un ouvrier, en donnent la preuve. On comptait : 

En 1802, 791,500 patentés représentant 2,7 7Q, 250 personnes, 

En t8l7, 847,I00‘ . — 2,904,8.50 — 

En 1840, 1,410,000 — - 4,958,100 — 

En 1851, 1,524,300 — 5,3-35,050 — 

üeaucoup étant à la fois industriels, capitalistes et pro- 
priétaires, ou ne peut déterminer par ces chiffres, compa- 
rés à la, population de la France, le nombre de ceux qui 
u’ont absolument rien, et qui, sous la dépendance d’uii 
maître, vivent au jour le jour de leur travail ; vous voyez seu- 
lement qu’il est peu considérable et diminue graduellement. 

Cet accroissement de production et de richesse a des 
conséquences importantes. 

Les famines qui désolaient autrefois l’Europe ne tenaient 
pas seulement à l’imperfection de l’agriculture. Lorsque la 


Digitized by Google 


EFFORTS POUR SOULAGER LA MISÈRE. 


18.S 


récolle manquait dans un pays, il était impossible d’aller 
au loin chercher des grains pour combler le déficit, parce 
que les voies de communication étaient trop imparfaites 
pour le permettre, et la population trop pauvre pour sup- 
porter la dépense. La famine était inévitable, nombre de . 
malheureux périssaient de besoin ; la mortalité croissait 
avec le prix du blé. 

.Aujourd’hui, la cherté du pain n’est plus un arrêt d<' 
mort pour aucun de nos semblables, et nous avons vu ré- 
cemment comnmnt la société supporUiit l’épreuve d’une 
mauvaise récolte (I). 

Celle de 1846 a été la plus mauvaise depuis 30 ans, et on 
n’a connu que très-tard son insuffisance. Néanmoins, le 
commerce, pris à l’improviste au commencement de l’hi- 
ver, a pu aller dans des pays éloignés chercher le blé dont 
nous manquions, et en fournir sur tous les points, à un 
prix nécessairement élevé, mais en abondance. 

Cette seule cherté eiit été en d’autres temps un grand 
malheur, mais le pays était parvenu à un lel degré de , 
prospérité, qu’iLs’en est à peine aperçu, et le peuple a fait 
face sans effort à ce surcroît de dépense. C’est ce que dé- 
montrent des indices certains. 

Dans l’année précédente, le peuple de Paris, pour sub- 
venir à ses besoins ou ses plaisirs, avait déposé au Mont-de- 
piété pour 20,602,803 fr. d’effets. 

En 1847, année de. disette, ses dépôts ont à peine 
e.xcédé ce chiffre et ont été de 20,609,038 fr. 

Les contributions indirectes, qui augmentent ou dimi- 

(1) La statistique suivante, donnée par VAnnuaire du hiireau des 
lonyilitdes, démontre que le luix du blé n’exerce plus aucune influence 
sur la mortalité. 

Prix de t’hcct. Décès. 

En 1817, année de disette... 3G,l6 748,223 

En 1818, année médiocre.... 24,G.â 751,902 

Fin 1819, bonne année 18,42 788,05r> 

En 1S20, autre bonne année. 19,i3 .7-70,700 

16 . ' 
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nucntavec la prospérité publique, avaient rendujen ltW6 
323,291,000 fr. 

En 1847, elles ont rendu 320,643,000 fn, chiffre à peine 
inférieur. 

^ r 

Enfin, dans cette année difficile, l’industrie a été si peu 
atteinte, que notre commerce avec l’étranger, non compris 
celui des grains, s’est accru de 43 millions. 

L’augmentation du bien-être n’a pas seulement fait dis- 
paraître la mortalité, conséquence des famines qui se re- 
produisaient à intervalles plus ou moins rapprochés, il a 
aussi diminué celle qui résultait de la misère. 

Sans remonter au delà de la fin du dernier siècle, de 
1774 à 1783 inclus, il mourait annuellement en France 
par million d’habitants 35,608 personnes. 

Le même calcul fait pour les années 
1835 à 1844 a réduit ce chiffre à. . . 23,^15 — 

Différence. ......' 12,093 personnes. 

C’est-à-dire-' que, pour 100 personnes qui meurent au- 
jourd’hui, il en mourait alors plus de 150. On peut se faire 
une idée de cette morUilité effrayante, en se rappelant le 
choléra de 1832, le deuil et l’effroi qu’il a répandus dans 
nôtre pays. Eh bien ! dans cette année funeste, il ne mou- 
rut en France que 27,577 personnes par million d’habi- 
tants, ou 29 p. 100 de moins qu’il n’en mourait habituelle- 
ment avant 1784. C’était dans les rangs du peuple qu’était 
pris ce surcroît de victimes, car cette mortalité e.xcessive 
n’avait d’autres causes que les privations et le besoin. 

En diminuant la mortalité, l’accroissement- du bien-être 
prolonge nécessairement l’existence. A l’époque de cette 
grande mortalité, la durée moyenne de la vie humaine 
était de 28 ans et demi, c’est-à-dire que, sur cent enfants, 
cinquante seulement parvenaient à cet ûge. Aujourd’hui la 
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vie moyenne est de 40 ans. Le genre de vie de» richc.s 
n’ayant pas changé, c’est sur vous que porte l’augmenta- 
tion ; les progrès de la civilisation ont donc accru la durée 
moyenne de votre existence de près de moitié. 

Aussi la population augmente-t-elle bien moins par le 
plus grand nombre des naissances que parle grand nombre 
des personnes arrivant b la vieillesse. Il y a soixante, ans, 
sur un million d’habitants, on ne comptait en France que 
55,000 individus âgés de plus de 55 ans. Il y en a mainte- 
nant 83,000, c’est-à-dire la moitié plus. Ce sont auUinl 
d’entre vous qui, mieux logés, mieux vêtus, mieux nourris ' 
que vos devanciers, o;it éprouvé moins de maladies, ou 
ont été plus robustes pour y résister. 

Tels sont les résultats étonnants obtenus par la civilisa- 
tion moderne. On peut en conclure qu’une société où se 
manifeste i si remarquable progrès, n’est pas organisée 
d’une manière bien vicieuse, et qu’il y aurait folie, pour 
ne pas dire crime, à la bouleverser aûu de lui imposer une 
organisation qu’aucune e-xpérienee n’a coii-sacrée. 

Ces dernières leçons tirent impression. 

Les faits ont une éloquence que rien ne surpasse. C’était 
une idée heureuse, de terminer la défense de la société en 
montrant avec des faits, sa sollicitude pour ceux de ses 
membres peù favorisés de la fortune, et nos progrès si ra- 
pides vers le bien-être. 

Les ouvTiers conservaient cependant un dernier sujet de 
préoccupation. On leur avait parlé de formes différentes à 
donner à la société, - et desquelles on devait attendre les 
plus merveilleux résultats. 

Si l’organisation actuelle n’était pas aussi défectueuse 
qu’on l’avait représentée, était-elle du moins la meilleure 
possible, et que devait-on penser des idées nouvelles? 

Ils exprimèrent ces doutes à M. V... qui entreprit de les 
dissiper dès le lendemain. 
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DIX-HUITIÈME SOIRÉE. 

DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME. 


Noire pays a été récemment rempli de gens proposant 
chacun un système d’organisation sociale qui, à les en- 
tendre, devait nous U’ansformer et nous enrichir comme 
par miracle. 

Ces prétentions ne sont pas nouvelles. 

De tout temps il s’est Iromé des charlatans, prétendus 
possesseurs de ces recettes merveilleuses, et un républi- 
cain sincère, profond ami du peuple, au bien de <jui il a 
^consacré sa vie. Franklin, prémunissait les ouvriers de son 
temps contre leurs trompeuses promesses. 

« Si quelqu’un, leur disait-il, vous annonce que vous 
« pouvez vous enrichir autrement que par le travail et 
(( l’économie, ne l’écoutez pas, c’est un empoisonneur. » 

Je viens de vous expliquer l’ordre de choses actuel, et 
de vous montrer les résultats que nous en obtenons. 

Puisque vous le désirez, je vais maintenant examiner 
avec vous les divers systèmes de ces novateurs, vous pour- 
rez apprécier leur mérite et juger s’il convient de boule- 
verser la société pour les adopter. 
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1« Du commanlsme. 

Je veux d’abord vous parler de deux écrivains doul les 
publications ont eu un grand retentissement, et qui, au nom 
de la fraternité, veulent faire régner parmi les hommes 
une égalité absolue. Ce sont MM. Cabel et Lrouis Blanc. 

Le premier suppose enicarie une société modèle, orga- 
nisée suivant son système. Il fait la description du pays ; ' 

la splendeur des villes, la fécondité de la campagne iie 
coûtent rien à son imagination. C’est par le régime de la 
mise en communauté des biens, que les habitants de ce 
pays chimérique sont parvenus à un bien-être encore in- 
connu sur la terre. 

vils ne connaissent, dit-il, ni propriété, ni monnaie, ni 
« vente, ni achats ; ils sont égaux en tout, à moins d’une 
« impossibilité absolue. Tous travaillent également pour 
« la république ou la communauté. C’est elle qui recueille 
« les produits de la terre et de l’industrie, et qui les par- 
« tage également entre les citoyens ; c’est elle qui les 
<( nourrit, les vêtit, les loge, les instruit, et leur fournit à 
« tous ce dolit ils ont besoin, d’abord le nécessaire, en- 
« suite l’utile, et entin l’agréable, si cela est possible.» 

(P. 99.) 

Le travail y a tant de charmes qu’on n’y connaît point 
l’indolence: «L’oisiveté et la paresse sont aussi infâmes 
« parmi eux, que le vol l’est ailleurs. » (P. 102.) 

Mais ce n’est point l’intérêt personnel qui stimule au 
travail, le dévouement et l’émulatioiusuffisent. Ceux donc 
qui se distinguent par leur activité, leur intelligence, leur 
génie, ne reçoivent aucune rémunération matérielle supé- 
rieure à celle des autres. « Ces qualités ne sont-elles pas 
« en ell'et un don d^ la nature? serait-il juste de punir 
« celui que le sort a moins bien partagé ?... Celui que son 
« génie rend plus utile, n’est-il pas assez récompensé par 
<( la satisfaction qu’il en éprouve ? » {Ibid,) 
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Toutefois, comme s’il doutait de l’efficacité de ces sti- 
mulants, M. Gabet finit par dire que le travail doit être 
obligatoire pour tous, et que, pour éviter les doubles em- 
plois, les pertes, il faut de toute nécessité que la commu- 
nauté soumette toutes les volontés cl toutes les actions à sa 
règle, à son ordre, à sa discipline. 

M. Louii5 Blànc débute par une critique violente de la 
société actuelle, et la rend responsable de tous les crimes 
qui SC commettent, théorie qui doit être approuvée par 
tous les'hôtes des bagnes. ' 

Pour nous guérir des maux dont nous souffrons, il trace 
le plan d’un ordre social qui serait seulement transitoire, 
mais qui fait pressentir l’état définitif qu‘il conçoit : 

- « Legouverncmcnt serait considéré comme le régulateur 
suprême de la production, et investi, pour accomplir sa 
tâche, d’une grande force. 

' « .\u moyen d’emprunt, il créerait des ateliers sociaux 
auxquels il fournirait des capitaux gratuitement et sans 
intérêts. Ces ateliers auraient pour mission de forcer, par 
une concurrence écrasante, l’industrie privée à s’absorber 
dans leur sein. La concurrence serait ainsi détruite parla 
concurrence même. 

« Il en serait de même pour l’agriculture. On abolirait les 
successions collatérales ; les terres qui en feraient partie 
deviendraient propriétés communales et seraient soumises 
au régime des ateliers nationaux. 

«Les ateliers d’une même industrie seraient solidaires 
entre eux ; et l’on compléterait le système en établissant 
la solidarité entre les industries elles-mêmes. 

«Les ateliers nationaux absorbant toutes les entreprises 
particulières , les terres domaniales s’agrandissant sans 
cesse et faisant la même concurrençai l’agriculture privée, 
on arriverait à établir une vaste communauté administrée 
par l’État, dont tous les membres seraient soumis à l’éga- 
lité des .salaires et de la vie en commun. » 
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M. Louis Blanc ne s’est pas arrêté à l’égalité des salaires. 
Tous les hommes, selon lui, doivent à la société l’emploi 
de toutes leurs facultés ; mais comme tous n’éprouvent 
par les mêmes besoins; que les uns se contentent de peu, 
que d’autres ont de nombreux désirs; qu’une rétribution 
égale, excessive pour les premiers, serait insuffisante pour 
les seconds, il a proclamé dans une de ses dernières 
séances au Luxembourg, que chacun dévait travailler sui- 
vant ses forces, et être rétribué suivant ses besoins. 

Sauf cette singulière innovation, les deux systèmes sont 
les mômes ; ils consistent tous les deux à s’emparer au 
nom de l’État de la propriété du sol, de la souveraineté 
des industries et du travail, à supprimer toute liberté, à 
créer et distribuer arbitrairement les produits. 

C’est l’organisation du plus intolérable despotisme. 
C’est le droit accordé à quelques hommes de nous con- 
traindre, moi qui aime les champs, à m’enfermer dans 
une fabrique, vous qui avez le génie des arts, à exercer la 
profession la plus vulgaire ; de m’imposer au nom de l’é- 
galité un logement qui me déplaît, un vêtement qui m’in- 
commode, môme un aliment que je n’aime pas. C’est la 
condamnation aux travaux forcés, et à la gamelle publique 
de tous les membres de la socété. 

Un écrivain non suspect, fait ressortir énergiquement 
l’anéantissement de liberté et d’intelligence où nous con- 
duirait un pareil système : « Le communisme pour sub- 
(( sister, dit M. Proudbon, supprime tant de mots, tant 
(( d’idées, tant de faits, que les sujets formés par ses soins 
« n’auront plus le besoin de penser, de parler, ni d’agir. 
« Ce seront des huîtres, attachées côte à côte, sans activité 
(( ni sentiment, sur le rocher de la fraternité. » 

Une antre conséquence de ces systèmes est la sup- 
pression de la famille. Les communistes antérieurs à 
MM. Cabet et Louis Blanc (car ces prétendus novateurs 
n’ont rien inventé) ont tous senti qu’on ne détruirait pas 
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la propriété tant qu’existerait la famille, et ils ont proclamé 
la communauté des femmes. MM. Gabet et Louis Blauc 
protestent, il est vrai, de leur réspectpour la famille, mais 
leur opinion n’est pas partagée par tous leurs disciples, et 
une fraction dissidente, plus logique, a publié un journal 
dans lequel elle soutient hautement, qu’un parfait commu- 
iliste doit voyager et changer souvent de femmes, afln 
d’opérer le mélange des racés et d’éviter la formation de 
la famille, qui ramènerait infailliblement la propriété. 

Enfin le communisme, loin de nous enrichir, nous con- 
duirait infailliblement à un accroissement de misère. 

Aujourd’hui, malgré tous nos efibrts stimulés par la 
concurrence et l’intérôt personnel, nous ne produisons 
pas assez. 

Si infatigables que soient nos cultivateurs, ils ne pro- 
duisent pas suffisamment de blé, de viande et de vin, pour 
nourrir convenablement tout le monde. Car nous con- 
sommons tout ce qu’ils récoltent ; et beaucoup d’entre 
nous sont encore réduits à se nourrir de châtaignes, d’a- 
voine, de blé noir ; -quelques-uns môme souffrent de la 
faim. 

Quelle que soit-l’activité de nos manufactures, elles ne 
fabriquent pas la quantité d’étoffes nécessaire pour nous 
habiller tous convenablement, car tous leurs produits s’é- 
coulent et beaucoup ne sont pas suffisamment vêtus. 

Donc, si nos cultivateurs, si, nos ouvriers travaillaient 
moins assidûment, "ils produiraient encore moins de blé,' 
moins d’étoffes, ledénùment serait plus grand; et, puisqu’ils 
ne produisent pas assez, lorsque chacun d’eux sait ne pou- 
voir souper qu’à la condition d’avoir travaillé tout le jour, 
que serait-ce si l’ouvrier diligent qui fait deux mètres d’é- 
’toffe était payé comme le paresseux qui en fait uq, si l’on 
i-ecevait un salaire, que l’on eût ou non travaillé ? 

On prétend que la fraternité inspirera à chacun un tel 
dévouement, qu’on travaillera plus poui' la communauté 
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qu’on ne travaille aujourd’hui pour soi, et l’on cite pour 
exemple le dévouement de l’armée. C’est une complète' 
illusion. 

L’armée a donné et donne actuellement les preuves du 
plus admirable dévouement. Mais lorsque le soldat se Jette 
résolûment dans les rangs ennemis, lorsqu’il supporte les 
privations et les fatigues de la guerre, il est stimulé et 
soutenu par l’entraînement du moment, la présence de 
ses compagnons et de ses chefs, l’amour de la gloire, de la 
patrie; le soldat franc-ais l’est encore par la noble ambi- 
tion d’obtenir, au prix de son sang, une décoration ou un' 
grade, sentiment qui a fait faire tant de prodiges <i nos 
pères, et auquel on attribue, en partie, la supériorité 
guerrière que l’Europe nous reconnaît. 

Mais il est chimérique d’espérer que tout le jour, par 
dévouement, on piochera la terre au soleil, on battra le fer 
devant une fournaise, on poussera une navette. 

On prétend qu’indépendamment du sentiment fraternel, 
l’intérêt personnel portera au travail, car plus on fera 
d’ouvrage, plus forte sera la part qu’on recevra. Belle 
récompense en effet. Nous sommes 10,000; si en m’exté- 
nuant, jê fais chaque jour un excédant de travail d’un 
franc, il m’en reviendra un centième de centime par jour, 
trois centimes par an, et il me faudra trente-trois ans pour 
obtenir une rémunération équivalente à mon surcroît de 
besogne d’un jour. 

.Aussi M. Louis Blanc, pressentaftt l’indolence, y a-t-il , 
cberché un remède ; il en a trouvé un certain. Dans 
chaque atelier il place un écriteau portant : Les paresseux 
sont des voleurs. .Avec cela, tout le monde doit redoubler 
de zèle. Il est plus probable "que chacun se conduirait 
d’après une autre maxime : Les travailleurs sont des dupes. 

Si cependant il rcsUiit à quelqu’un une velléité de tra- 
vail, elle serait certainement détruite par la mise en pra- 
tique de cette dernière formule, que chacun doit travailler^ 

17 ' 
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suivant ses forces, et être rétribué suivant ses besoins ; car 
d’après elle, l’homme laborieux et rangé qui gagne 3 fr. 
et en.,économise la moitié, ne recevrait que trente sous, 
puisqu’il s’en contente, tandis que l’habitué de tabagie, qui 
ne gagne rien et dépense indéfiniment, , recevrait 3 fr. ou 
10 fr. pour être heureux. Bien fous seraient ceux qui tra- 
vailleraient sous ce régime, évidemment inventé pour en- 
rôler ces hommés toujours prêts à quitter l’atelier pour 
le cabaret, et le cabaret pour les barricades. . 

Plusieurs essais de vie commune ont été tentés à diverses 
époques ; ils ont tous échoué. Ceux même qui ont eu un 
succès momentané, prouvent l’impossibilité d’appliquer 
ce système à ui>e société entière. 

Dans les premiers temps du christianisme, une partie 
des fidèles mirent .leurs biens en commun. Mais ce ne fut 
point, comme on a voulu le prétendre, parce que le chris- 
tianisme c’est la communauté; je vous ai montré que 
notre religion consacre la famille et la propriété, et Jésus- 
Christ a précisément prêché le mépris des voluptés et 
des jouissances matérielles, but du -communisme. Cette 
coniniunauté des premiers chrétiens fut un, fait passager, 
ayant pour objet de laisser les apôtres se livrer sans préoc- 
cupation aux soins de l’apostolat; fondée dans des con- 
ditions exceptionnelles, par dés âmes ardentes de charité, 
elle ne fut possible qu’à la condition d’accorder à quel- 
ques-uns, aux apôtres, le pouvoir absolu de disposer des 
biens sociaux. 

• ^ En 1527 une secte religieuse s’établit en Moravie, y 
acheta des terres et vécut en communauté. Pendant quel- 
ques aimées cette société prospéra, sous l’empire d’une rè- 
gle sévère et d’une autorité illimitée accordée à ses chefs. 
Le travail était obligatoire ; tous les hommes, toutes les 
femmes portaient des habits de même étoffe, taillés sur 
le même modèle, le sort décidait des mariages, etc. Mais 
bientôt le pouvoir s’affaiblit ; la nature prit le dessus ; les 
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fémmes, dit-on, voulurent se distinguer par la toilette ; 
leurs maris volaient la communauté pour leur en fournir 
les moyens, et en peu d’années cette société tomba en dé- 
cadence. 

On a beaucoup parlé de missions que les jésuites fon- 
dèrent eq 1556 au Paraguay, dans l’Amérique méridio- 
nale, et où les Indiens qu’ils administraient vivaient en 
commun et ne possédaient rien en propre. Mais ils 
avaient soumis cette population à une domination abru- 
tissante, à un véritable esclavage, .\ussi lorsqu’ils furent, 
en 1767, expulsés de ce pays, la nouvelle en fut accueillie 
avec des cris de joie par leurs (idministrés, et après leur 
départ, la civilisation artificielle qu’ils avaient introduite 
ne put se soutenir. 

Dans le seizième siècle, un imposteur, appelé Jean Bu- 
cold, plus connu sous le nom de Jean de Leyde, fanatisa 
la populace de Munster, s’empara de cette ville, s’y fit 
nommér roi, et y établit la communauté des biens, le di- 
vorce et la polygamie. La ville fut le théâtre des plus af- 
freux désordres; ceux qui voulurent défendre leurs foyers 
contre d’infâmes ravisseurs furent désarmés, saisis, livrés 
au bourreau; Jean de Leyde en égorgea lui-même plusieurs 
de sa main; les femmes et les filles qui refusèrent de se 
soumettre au nouveau régime, eurent à subir tous les excès 
de la brutalité et de la barbarie. Ces horreurs durèrent 
deux ans (1534 et 1535) pondant lesquelles Jean de Leyde, 
au milieu de dix-sepl femmes, vivant avec un faste, insolent 
aux dépens de la communauté, c.xcrça le pouvoir le plus ty- 
rannique. Enfin la ville fut assiégée, prise, Jean de Leyde 
fait prisonnier et mis à mort. 

M. Cfibet a tenté de réaliser son système, et de fonder 
en Amérique la république dont il a donné le modèle dans 
son livre. Cet essai a avorté, et ceux qui, sur sa parole, 
sont allés habiter la nouvelle Icarie, y sont pour la plupart 
morts de misère. ^ 
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Mais de toutes les tentatives de vie cmi commun, celle 
qui démontre le mieu.x les vices du système, est un essai 
fait en Algérie dans des conditions exceptionnellement la- 
vorables. 

En 1842, le maréchal Bugeaud fonda en Algérie trois vil- 
lages; il y plaça des soldats auxquels il continua à donner 
les vivres et la solde, et auxquels il délivra des terres à culti- 
ver en commun. Le produit de leur travail devait former une 
masse destinée, au bout de b ois ans, àpayer les frais de leur 
mariage, et à procairer à tous d’une manière uniforme un 
mobilier et des instruments d’agriculture» Il leur donna eu 
outre, en particulier, des champs auxquels ils pourraient 
travailler un jour par semaine. Le maréchal connaissait 
les difficultés du travail en commun ; il espérait qu’elles 
seraient surmontées par la discipline et l’habjLude de la 
vie militaire. 

La première année, les colons montrèrent assez de zèle. 
Le maréchal les encourageait, en leur envoyant fréquem- 
ment des troupeaux pris sur les Arabes, et on se plaignit 
peu des paresseux. 

Il n’en fut pas de même l’année suivante. Le maréchal 
étant allé les visiter en septembre fut surpris de leur ac- 
cueil. Ordinairement les colons militaires, qui le considé- 
raient comme leur bienfaiteur et l’appelaient leiir père, 
accouraient à son approche pour le saluer. Cette fois, mor- 
nes, presque impolis, ils restèrent appuyés contre leurs 
portes sans se déranger. Le maréchal manda un sergent; il 
apprit que les colons avaient en partie perdu leur récolte 
et l’attribuaient au travail en commun. Il leur fit alors for- 
mer le cercle autour de lui, et eut avec eux le dialogue 
suivant qu’il raconte lui-mèine : 

Le maréchal. Comment se fait-il qu’ayant récolté en 
juin, vous n’ayez pas encore dépiqué à la fin de septembre? 

Les colons. C’est que nous ne travaillons pas. 

l.E MARÉCHAL. Et pourquoi ne travaillez-vous pas? 
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Les COLONS; Parce que^nous comptons lésons sur les 
autres, que nous 'ne voulons pas en taire plus l’un que 
l’autre, et qu’ainsi nous nous mettons au niveau des pa- 
resseux ; croyex-vous que si nous avions eu chacun/uotre 
part de ce blé, il ne serait pas dépiqué depuis longtemps? 
Nous en aurions déjà fait plus du double. Lela ne peut al- 
ler ainsi. Nous vous prions de nous désassocier. 

Le MAKÉciiAL. Comment ! vous êtes tous camarades d’un 
même régiment; vous êtes tous jeunes, robustes, vous ne * 
formez en quelque sorte qu’une famille de frères, et vous 
ne savez pas vivre et travailler en commun, sans calculer 
, si l’un en fait plus que l’autre? 

Les colons. Mon gouverneur, nous nous aimons beau- 
coup, et malgré cela, il n’y a pas d’émulation pour le tra- 
vail. On ne croit pas travailler pour soi quand on travaille en 
commun. Ce sera bien pis, quand nous serons mariés. Nos , 
femmes s’accorderont bien moins que nous, pour le travail 
et pour tout. Ce sera un enfer. Si nous vous prouvions que 
nous avons plus produit dans le jour par semaine accordé 
par vous à chacun de nous, que dans les cinq jours consa- 
crés à la communauté, vous ne refuseriez pas de nous dés- 
associer. 

Le maréchal ayant constaté que la récolte totale du tra- 
vail particulier était supérieure d’un cinquième à celte du ' 
travail commun, consentit à leur demande, mais en leur 
déclarant que, puisqu’ils se croyaient capables de se suffire 
en se séparant, il leur retirait leurs vivres et leur solde. 

Ils accueillirent cette déclaration d’un consentement una- 
nime. / 

On ne peut citer qu’un seul c.veniplc de sociétés qui aient 
pu subsister sous le régimé de la communauté des biens, 
c’est celui donné par les couvents. Les moines vivent'en 
commun, et plusieurs ordres, comme les Trappistes, tra- 
vaillent en commun. Mais dans les couvents on pratique 
le célibat, le renoncement aux jouissances matérielles; on 

17. 
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sanctifie les privations, on fait vœu de pauvreté, d’obéis- 
sance aveugle au pouvoir des supérieurs. Ces sociétés, com- 
posées d’ailleurs d’un petit nombre d’adeptes, ne peuvent 
vivre que sous l’crapire de sentiments religieux exaltés, et 
par le sacrifice volontaire de la liberté, de la famille, de 
toutes lés joies de la vie. 

Or, nous ne sommes pas moines, nous n’avons pas 
envfe de le devenir, nous ne possédons pas leurs vertus, 

' etjim système qui ne peut subsister qu’à la condition de 
plier la société sous une règle monastique est inadmis- 
sible. • ' 

2° Du Bocialisme. 

D’autres réformateurs, contrairement à iVfM. Cabet et 
Louis Blanc, ont admis que les différences d’aptitude et 
de travail deyaient donner lieu à des différenees de ré- 
munération. Ce sont les disciples de Saint-Simon et de 
Fourier. ‘ 

Il y a quelques années, parut une secte religieuse qui 
comptait dans son Sein plusieurs hommes d’un véritable 
talent, et qui avait la prétention de réformer le monde. 
C’était celle des saints-simoniens. Reconnaissant l’inégalité 
des hommes qu’ils regardaient comme la condition indis- 
pensable . de l’ordre, ils repoussaient l’égalité de la ré- 
munération et voulaient, au contraire, que chacun ffil 
placé suivant sa capacité et rétribué suivant ses œuvres. 

En vertu de cette loi, et pour ne pas abandonner le clas- 
sement social des individus au hasard de la naissance qui 
confère à quelques-uns le privilège inique de l’oisiveté, 
ils demandaient l’abolition de l’hérédité, et voulaient que 
les terres et les capitaux fussent exploités par association 
et hiérarchiquement, de manière que la tâche de chacun 
fûtproportionnée à sa capacité, et sa richesse à ses œuvres. 

Un chef, appelé le père suprême, dispensait souveraine- 
ment dans la société le travail et les récompenses. 
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Les projets d’émancipation de la femme, les dissidences 
élevées entre deux personnages éminents de la secte, 
dont l’un, marié, voulait que, dans la famille, tout enfant 
pût connaître son père, tandis que l’autre, célibataire, sou- 
tenait que ta femme seule devait être appelée à s’expli- 
quer sur cetle question, ont fait tomber depuis longtemps 
le saint-simonisme dans le ridicule. (lîlanqui.) 

Là doctrine de Fourier a occupé plus récemment l’at- 
tention. Selon lui et ses disciples, ce que nous appelons 
immoralité et crime est l’effet des obstacles apposés par 
un ordre social vicieux à l’essor naturel et légitime de ^ 
nos passions. Le travail n’est pénible qu’à raison de sa mo- 
notonie, et à cause du désaccord e.xistant entre les di- 
verses professions, et l’aptitude de ceux qui les e.xercent.’ 

On réparera donc tous les maux en faisant régner l’har- 
monie sur la terre. 

Pour y parvenir, on propose de diviser la société en pha- 
langes, composées chacune de 1,800 personnes exploitant 
une lieue carrée de terrain; elles habiteraient un vaste bâ- 
timent appelé phalanstère, disposé de la manière la plus 
agréable et la plus commode, et' où seraient également 
réunies les diverses spécialités de l’industrie manufactu- 
rière. 

Là, chacun, s’abandonnant uniquement à ses .inclina- 
tions, qui trouveraient toutes leur utilité, ferait unique- 
ment ce qui lui serait agréable. 

Le travail, divisé en séances courtes, variées, auquel on 
se livrerait avec des personnes aimées, deviendrait par 
la gaieté qu’on y apporterait, par la variété des occupa- 
tions, les rivalités des travailleurs, un dos plus grands 
plaisirs de la vie. 

Ce .système, simplifiant le travail, rendrait les exploita- 
tions plus lucratives; d’un autre côté, la vie commune per- 
mettrait de réaliser de nombreuses économies. 

Les profils considérables qui résulteraient' de cette 
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association se répartiraient entre le talent, le travail et le 
capital, c’est-à-dire entre cens qui auraient fourni leurs lu- 
mières, leurs bras, leurs terres ou leur argent. 

Les relations des sexes seraient affranchies des entraves 
qui les dénaturent. Les unions cependant ne s’y forme- 
raient point à la légère, et un homme et une femme n’ac- 
querraient le titre d’époux qu’après avoir eu au moins 
deux enfants l’un de l’autre. ' ■* 

Les enfants, élevés dans la phalange, ne seraient plus une 
charge pour leurs parents, qui n’auraient que les douceurs 
de la paternité. 

L’application de cet harmonieux système procurerait 
les résultats les plus merveilleux. 

Un bien-être universel régnerait parmi les hommes. 

Une nourriture succulente donnerait à chacun une obé- 
sité telle, qu’elle préviendrait l’excès de population que 
pourraient faire craindre les faciles plaisirs du phalanstère. 

L’humanité ne gémirait plus du fléau de la guerre. Les 
rivalités qui naissent entre les nations, n’auraient plus 
d’autre objet que d’accroître leurs jouissances, et ne 
feraient jamais couler le sang. Une grave question vien- 
drait-elle à s’élever : Par exemple, quel est le peuple sur la 
terre qui fait le mieux les petits pâiés? S(3ixante empire.s 
envoient chacun sur les bords de l’Euphrate dix milh 
hommes pacifiquement armés de casseroles ; on y fait è 
l’envi des petits pâtés, et lorsque le prix est décerné, h 
nom du vainqueur est proclamé au bruit de l’artillerie 
de trois cent mille bouteilles de champagne. 

Notre planète serait transformée par l’application d’um 
culture intelligente; du pôle à l’équateur, régnerait ui 
printemps perpétuel, et l’eau salée de l’Océan deviendrai 
une boisson délicieuse. 

Les animaux euA-niémes subiraient l’influence de l’har 
monie. Les plus malfaisants se transformeraient en pré 
cieux auxiliaires. Le lion serait un incomparable chèva 
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de selle; le requin nous semrait à la pèche, comme le 
chien à la chasse ; les baleines viendraient remorquer nos 
vaisseaux. 

Enfin, pour éclairer toutes ces meneilles, une aurore 
boréale régnerait perpétuellement aux pôles ; de nouveaux 
astres, attirés par l’arome qui s’exhalerait de la terre, illu- 
mineraient les deux et remplaceraient la lune, dès à pré- 
sent réputée corps en putréfaction. •' 

J’ai voulu reproduire toutes ces folies, textuellement 
écrites dans les livres de Fourier, pour vous montrer le 
degré de confiance que doivent vous inspirer tous ces ré- 
formateurs de la société. ‘ 

Mais laissons ces chimères et allons au fond des choses. 

Le système phalanstérien a un bon côté : c’est la vie 
commüne , l’association, sources d’économies, d’avan- 
tages considérables, et sur lesquelles je- reviendrai. Mais 
cette organisation, bien que chacun fût rétribué suivant 
son mérite, conduirait à la misère aussi infailliblement que 
le communisme. Le travail, quoi qu’on fasse, ne sera ja- 
mais une partie de plaisir ; on ne l’accomplit qu’à la sueur 
de son front, et pour être fécond, il demande,^ vous l’avez 
vu, de l’assiduité. Or, à travailler en s’amusant, à changer 
. d’occupation toutes les deux heures, le résultat est cer- 
tain : c’est de ne faire aucune besogne, et par conséquent 
d’avoir des quantités plus insuffisantes qu’aujourd’hui de 
choses néce.ssaires à la vie.^ 

Il y a plus : le phalanstère tel qu’on nous le représente 
est impossible. Une société qui ouvrirait la carrière à 
' toutes les passions, où chacun ne suivrait d’autre loi que 
celle de son bon plaisir, ne saurait subsister. « Si jamais 
un essai était tenté, si, dans une réunion de 2 ou 3,000 in- 
dividus, toutes les passions étaient abandonnées à elles- 
mêmes sans règle et sans frein, on verrait, au lieu d’har- 
monie, les plus effroyables discordes; au lieu de l’acti- 
vité et de la richesse, la paresse et la misère, rendues 
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plus hideuses par un cortège de vices sans nom. » (Sudre.) 

Le système phalahstérien et le système saint-simonien, 
conduiraient comme le communisme à une intolérable 
tyrannie. Du moment que chacun doit être rétribué sui- 
vant son mérite, il faut qu’une autorité juge le mérite de 
chacun. Aujourd’hui c’est le public, et il prononce d’une 
manière infaillible. Si je fais par jour deux mètres de 
calicot quand les autres n’en font qu’un, je suis sûr d’être 
doublement payé ; si mon calicot est meilleur, il sera cer- 
tainement préféré. Mais avec nos réformateurs il n’en sera 
pas ainsi. Chez les saint-simoniens, le père suprême ; chez 
les phalanstériens, des assemblées, des comités pronon- 
ceraient souverainement sur mon mérite. Les uns et les 
autres auraient leurs favoris, seraient circonvenus par 
l’intrigue, et de leurs décisions arbitraires dépendrait 
toute mon existence ; ils auraient le droit de m’imposer la 
nature de mon dîner, l’étoffe de mes vêtements, de me 
condamner chaque jour à mille humiliations.* 

(I Aujourd’hui, s’écrie à ce sujet M. Lacordaire, je suis 
(( pauvre, mais j’ai des raisons de me consoler : Si je n’ai 
« pas la terre, j’ai dé l’esprit, du cœur, mon dévouement, 

« ma foi. Je me dis qu’après tout, le sort y aidant, j’aurais 
«pu, comme ün autre, tenir une plume ou un pinceau. 

« Dieu ne m’a pas tout ôté, ni tout donné à la fois : il a 
«distribué ses dons. Mais voici bien un autre ordre : la 
« capacité est la mesure de tout. Mon dîner se prise au 
« poids de mon esprit; je reçois avec une ration de nour- 
« riture, une ration officielle d’idiotisme. Je n’étais que 
« pauvre d’occasion, me voilà pauvre de nécessité ; je ' 
« n’étais petit que par un côté, me voilà petit partout. La 
« hiérarchie sociale devient une série d’insultes, et l’on ne 
« peut y boire un verre d’eau, sans discerner à sa couleur 
« la nuance juste de son indignité. » 

Ce despotisme absolu, quiost le fond de tous les sys- 
tèmes de réforme sociale, révèle la pensée secréte de tous 
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les réformateurs; ils ne veulent modifier la société que 
pour en devenir les maîtres absolus : 

« Si j’interroge, ditM. Proudhon, qu’on cite volontiers 
«,en cette matière, les divers entrepreneurs de réformes 
(( sur les moyens dont ils se proposent de faire usage pour 
« la réalisation de leurs utopies, tous vont me répondre... : 

<1 Poiu' régénérer la société et organiser le travail, il faut 
<( remettre aux hommes qui ont la science de cette orga- 
« nisation la fortune et l’autorité publiques. Sur ce dogme 
« essentiel, tout le monde est d’accord, il y a universalité > 
(( d’opinions... Inégalité dans 1e partage des biens, iné- 
(( galité dans le partage des amours , voilà ce que veulent 
(( ces réformateurs hypocrites, à qui la raison, la justice, 

(( la science, ne sont rien, pourvu qu’ils commandent aux - 
« autres et qu’ils jouissent ; ce sont en tout des partisans 
(( dégui.sés de la propriété; ils commencent par prêcher le . 

« communisme, puis ils confisquent la propriété au profit 
U de leur ventre. » (T. II, p. 3-47, 334.) 
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1)11 DROIT AU TRAVAIL. 


DU PAPIER-MONNAIE. 


l" Da droit au traTall. 

• ■ V . 

On a senti que le çommunisine et le socialisme, cho- 
quant tous les sentiments de l’homme, échoueraient de- 
vant votre bon sens et on a proclamé le droit au travail, 
par lequel on a espéré vous séduire plus facilement. La 
‘propriété individuelle, a-t-on dit, estune usurpation ; si l’on 
n’oblige pas à restitution les propriétaires, c’est le moins 
d’exiger qu’ils assurent à ceux qui ne possèdent rien et 
qii’ils ont dépouillés les moyens de vivre par leur travail. 

J’ai détruit d’avance ce raisonnement spécieux lorsque 
je vous ai prouvé que rien n’était au monde plus légi- 
time que la propriété ; le droit au travail manque donc 
de base, et ce prétendu droit n’en est pas un. Je veux 
aller plus loin et vous faire voir combien son application 
est impraticable. 

Je suppose d’abord que ceux qui proclament ce droit 
ne veulentcommettre aucune injustice ; qu’ils le demandent 
pour toute personne qui, ne possédant rien, a pour seuls 
moyens d’existence la profession qu’elle a embrassée ; 
et que tout prolétaire , depuis le simple manœuvre jus- 
qu’au mécanicien, à l’horloger, -même jusqu’à l’avocat 
et au médecin sans fortune, aurir droit au travail? s’il n’en 
était pas ainsi, ce droit serait un privilège accordé aux ou- 
vriers des professions les plus vulgaires qui demandent 
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seulement de Ja force, et refusé à ceu.\ des professions plus; 
relevées qui réclament le concours de l’intelligence. 

Ainsi compris, et, jede répète, il ne peut l’être autre- 
ment sans iniquité, le droit au travail aurait un premier 
vice capital : il dispenserait chacun du soin d’assurer son 
existence. 

Aujourd’hui celui qui veut embrasser une carrière est 
obligé d’examiner s’il y trouvera dC l’emploi. Lorsque les 
bras sont insuffisants dans une industrie, les salaires 
haussent et appellent les ouvriers; s’ils sont trop nom- , 
breux, les salaires baissent, le travail manque, et les ou- 
vriers sont prévenus d’aller s’offrir ailleurs. C’est ainsi 
que chaque industrie compte précisément la quantité 
d’ouvriers' qui lui est nécessaire ; la masse est retenue 
dans les travaux pénibles, mais indispensables, comme 
l’agriculture, car ce sont eux qui réclament le plus de 
bras, et on est toujours sûr d’y être occtipé. 

Mais, avec le droit au travail, personne n’aurait besoin 
de prévoyance dans le choix d’un état. Ghacqn prendrait 
la profession la plus douce, la mieux rétribuée, sans avoir 
à se demander s’il y trouvera de l’ouvrage, puisque, s’il 
venait à en manquer, il aurait le droit d’en exiger. Pourquoi 
s’exténuer pour 30 sous par jour à labourer la terre au 
soleil et à la pluie, lorsqu’on peut choisir une profession 
lucrative, paisible, peu fatigante, qu’on exercera au coin ' 
de son feu, et dans laquelle l’État garantira du travail ? En ‘ 
conséquence, chacun voudrait être graveur, bijoutier, hor- 
loger, peut-être avocat, médecin, et l’on ne trouverait plus 
de laboureurs, de charpentiers ni de forgerons. . ' 

On ne pourrait prévenir de semblables abus qu’en ac- 
cordant à l’État le pouvoir absolu de régler le nombre 
d’ouvriers en^loyés dans chaque profession, d’assigner et 
d’imposer à chacun sa carrière. 

Ce n’est pas tout, personne n’ayant jamais à craindre de 
manquer de travail, ne sentirait la nécessité de s’appliquer h 

18 
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être laborieux, attentif, habile, qualités que l’on doit pos- 
séder aujourd’hui pour s’en procurer. L’ouvrier qui se fait 
renvoyer des ateliers pour sa maladresse et sa fainéantise, 
réclamerait du travail tout comme le bon ouvrier mo- 
mæntanément sans ouvrage. Ce serait un nouvel abus qu’on 
ne ferait cesser qu’en accordant h l’État un autre droit 
immense, celui de -juger le mérite de chacun, et d’accor- 
der ou de refuser arbitrairement le droit au travail. 

Voilà déjà de premières difficultés qui ne se résolvent , 
vous le voyez, que par un intolérable despotisme. Il en 
.est une plus grande encore : quelle sera la nature du travail 
donné ? 

L’État se bornera-t-il à ouvrir des travaux de terrasse- 
ment sur tous les points du territoire? S’il ne faisait que 
cela, il accorderait bien le droit au travail dans sa pléni- 
tude aux ouvriers terrassiers, à qui il donnerait leur occu- 
pation accoutumée , et pourrait payer leur salaire ordi- 
naire. Mais pour tous les autres, pour les ouvriers tis- 
seurs, graveurs, bijoutiers , ce serait renouveler et avoir 
en permanence les ateliers nationaux de si triste mé- 
moire. A leur égard, dé deux choses l’une : si on leur 
payait seulement la valeur de leur travail, on ne leur 
donnerait pas de quoi acheter du pain , car ils n’ont ni 
l’habitude ni lA-force de manier la pelle et la pioche. Si 
au contraire on entendait leur fournir de quoi vivre, il fau- 
drait leur,. payer un travail qu’iU n’auraient pas effectué, 
c’est-à-dire leur faire une aumône qui, pour être déguisée, 
n’en serait pas moins une aumône ; autant vaudrait dire 
tout de suite et franchement que l’État doit se charger de 
nourrir tous ceux qui n’ont pas pu, ceux qui n’ont pas su 
se procurer de l’ouvrage , et même ceux qui n’ont pas 
mérité d’en avoir. • 

Le droit au travail ne peut procurer un secours suffisant 
et honorable qu’à la charge de fournir à chaque ouvrier 
sans ouvrage le travail de son état. Mais alors la difficulté 
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est bien autfenicnt grande. H faudrait que l’État se fît en- 
trepreneur de toutes les industries, qu’il eût des ateliers 
de tissage, d’orfëvrerie, d’horlogerie, etc. 

Comme on ne peut produire sans écouler ses produits, 
il faudrait encore que l’État tînt boutique de toutes choses; 
et comme, lorsqu’il y a chômage dans une industrie, c’est 
parce que le public n’en achète pas les produits, le gou- 
vernement ne pourrait donner d’une manière soutenue 
du travail aux ouvriers horlogers, je suppose, qu’en obli- 
geant à acheter des montres ceux qui en ont déjà, ou ceux 
qui ne se trouvent pas assez riches pour en acheter ; je ne 
sais môme si on ne devrait pas obliger les gens à être ma- 
lades et à avoir des procès pour fournir du travail aux 
médecins et aux avocats inoccupés. 

' Enfin les exactions qu’on exercerait ainsi contre les’ 
propriétaires, les impôts excessifs qu’on devrait faire peser 
sur eux, auraient pour résultat ii^évitable la destruction de 
la propriété, et, il faut le dire, c’est là le but avoué de ceux 
qui réclament le droit au travail. Accordez-moi le droit au 
travail et je vous laisse la propriété , disait M. Proudhon, 
celui qui a écrit que la propriété était le vol. 

Destruction de la propriété, despotisme absolu accordé 
à l’État, qui disposerait des personnes et des fortunes, telles 
sont les conséquences du droit au travail ; c’est le com- 
munisme sous un autre nom. 

Il est un moyen d’assurer le travail à tous les ou- 
vriers d’un pays, moyen plus certain que celui des com- 
munistes, et complètement différent; je veux vous le faire 
connaître. 

Que la propriété soit religieusement respectée, que la 
sécurité soit complète, vous verrez alors les capitaux se 
développer rapidement , et leurs possesseurs chercher 
à les utiliser en donnant du travail. C’est ainsi que vous 
n’avez jamais manqué d’ouvrage dans les années de calme 
et de prospérité, tandis que èelles d’agitations politi- 
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ques ont été des années de 'chômage et de misère ; c’est 
ainsi, par exemple, que vous avez traversé avec moins de 
souffrances l’année de disette de 1847, que l’année d’a- 
bondance des produits de la terre, mais- de révolution, 
de 1848. 

Or chacun de vous peut contribuer au maintien de la 
tranquillité publique par sa sagesse, par le respect des 
lois et de l’autorité; en ne prêtant pas l’oreille aux dis- 
cours de ceux qui cherchent à agiter le pays ; en faisant 
plus encore, en les comhattant , comme le dot un bon 
citoyen, lorsqu’ils descéndent en armes dans la rue pour 
exécuter leurs criminels desseins. 

2° Da papter«monnale. 

En vous parlant des révolutions , je vous ai montré que 
leur effet nécessaire était de tarir les ressources de l’État , 
dont, en môme temps, elles augmentent presque tou- 
jours les charges. L’embarras qui en résulte est encore 
aggravé par la présence au pouvoir des révolutionnaires ; 
pour séduire le peuple, ils n’avaient cessé de dire que les 
impôts étaient trop lourds, qu’on ne dépensait pas assez 
pour lui ; ils sontalors .sommés de réaliser leurs promesses. 

Presque tous croient pojivoir sortir de ces embarras 11- 
nanciers, suite des révolutions, en faisant de la monnaie 
avec du papier; quelques-uns môme proposent cette me- 
sure en tout temps, et croient qu’il dépend d’un gouver- 
nement de répandre une prospérité inouïe, en créant 
une monnaie de convention à laquelle il donnerait un 
cours forcé. 

Ce que je vous ai déjà dit au sujet de la monnaie peut 
vous faire pressentir combien cette opinion est chimé- 
rique. , 

L’abondance môme des métaux précieux ne produirait 
pas ce résultat. On en trf^derait, quadruplerait la produc- 
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tion, que la seule conséquence serait de rendre plus com- 
muns les bijoux d’or et d’argent. A cela près', nous ne 
serions pas plus riches ; ces métaux perdraient de leur 
valeur, et nous donnerions deux ou trois pièces pour ob- 
tenir ce qu’aujourd’hui nous avons avec une. C’est ainsi 
qu’en Californie un oumcr gagne bien 40 francs par jour, 
mais les dépense à se nourrir, se loger ou se vêtir. 

En second lieu, il n’est pas facile de faire admettre des 
monnaies de convention. .\ diverses époqiies, des gouver- 
nements dans l’embarras ont cru se créer des ressources 
en diminuant le- poids des monnaies, ou en y mêlant de 
■ l’alliage. Bien que les monnaies altérées eussent encore une 
varcur, ces essais n’ont jamais réussi. 

La monnaie n’est acceptée qu’à raison de sa valeur réelle. 
Quand je donne un hectolitre de blé pour vingt pièces 
d’argent, c’est uniquement parce que chacune pèse .’i gram- 
mes, et que, dans ma pensée, mon hectolitre vaut cent 
grammes d’argont : si les pièces ne pesaient que 2 grammes 
et demi, j’en demanderais quarante. 

Or un gouvernement qui, pour faire un profit, écrirait 
les mots /)'«hc sur.les pièces de 'iO centimes, pourrait 
bien contraindre scs fonctionnaires, ou par une spoliation, 
ses créanciers, à recevoir celte monnaie au lieu de l’an- 
cienne, c’est-à-dire à st* contenter de la moitié «le leurs 
traitements, ou de leurs créances; mais recevant à son tour 
sa monnaie des contribuables, il verrait scs revenus dimi- 
nués de moitié, et se serait gratuitement donné l’odieux de 
la banqueroute. Ce n’est pas tout : il serait en perle à l’é- 
gard de toutes ses autres dépenses, car il devrait continuer 
à donner de chaque chose le même poids d’argent à ses 
fournisseurs ; ceu.x-ci lui demanderaient toujours cent 
grammes d’argent de l’hectolitre de blé, soit qu’il fallût 
vingt ou quarante pièces po«ir faire ce poids. > 

Il en est de même de l’introduction d’alliage dans la 
monnaie. Dès que la fraude est découverte, la monnaie al- 
' 18 '. 
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térée tombe mCme au-dessoüs de sa valeur réelle , car ou 
est porté à supposer une falsification plus forte que celle 
réellement pratiquée. 

Vous sentez, par ces e.\emples, l’impossibilité de faire 
de la monnaie avec du papier ; pour y réussir il faudrait 
que le gouvernement prît l’engagement de changer à vue 
ce papier contre des espèces, comme le fait la Banque de 
France. Mais ce n’est pas là ce qu’on propose : on veut une 
monnaie de papier ayant cours forcé. 

Or, lorsqu’on crée une semblable monnaie, comme sa 
valeur est de convention, le public lui préfère les écus 
qui en onjt une réelle ; il établit une différence entre le 
prix d’un marché payable en espèces ou en papier; l’État 
est conduit à proscrire la monnaie métallique ; mais la 
dépréciation de la monnaie de papier n’en a pas moins 
lieu, et se manifeste, par l’augmentation du prix de toutes 
les marchandises. 

Le gouvernement en est la première victime : il paie 
tout plus cher et cependant il est obligé de recevoir des 
contribuables la monnaie de papier pour sa valeur nomi- 
nale, car il ne peut déclarer lui-même qu’elle ne vaut pas 
celle d’argent; il est conduit à en émettre de plus en plus, 
ce qui en augmente la dépréciation ; cette dépréciation de- 
vient plus rapide par l’alarme publique, répand la pertur- 
bation dans les marchés et cause la ruine des familles. 

Nous avons fait sous la première révolution l’expérience 
du papier-monnaie; il fut déprécié aussitôt qu’émis, et le 
gouvernement, pour faire face à ses besoins, dut en 
émettre de nouveau. Mais plus on en émettait, plus il se 
dépréciait, ét'plus il se dépréciait, plus on était contraint 
d’en émettre. 

En juin 1790, on débuta par 400 millions d’assignats 
(c’est le nom qu’on avait donné à cette monnaie). A 1a fin 
dé l’année, ce chiffre avait doublé; en 1792, il s’élevait à 
2 milliards 500 millions ; au commencement de 1794, à 
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près de 8 milliards ; en 1795, on en fabriqua pour 800 mil- 
lions par mois, et lorsqu’enfm au mois de mars de cette 
année, on brisa la planche aux assignats, on en avait émis 
pour 45 milliards 500 millions. ' . 

Leur dépréciation avait été en rapport avec cette émis- 
sion effrayante, et arriva au point que, pour 1 franc en ar- 
gent, on en avait 200 en assignats. On avait fait cependant 
ce que l’on avait pu pour leur conserver léur valeur. 

On avait décrété que leur cours serait forcé ; mais le prix 
de toutes les marchandises avait haussé à proportion de la 
dépréciation de la monnaie, et s’était élevé d’une manière 
excessive. ’ . 

Pour y remédier, on avait imaginé la loi du maximum, 
par laquelle on tarifait les objets de première nécessité. 
Elle avait été éludée par les cultivateurs ; pour ne pas 
vendre leurs denrées au-^dessous de leur valeur, ils ne les 
avaient plus apportées dans les villes, et les avaient livrées 
clandestinement à ceux qui en donnaient le prix convena- 
ble ; on n’avait plus vu sur les marchés que des denrées 
avariées, les seules qu’on pût donner au taux légal. 

On en était venu à la terreur, à guillotiner ceux qui élu- 
daient la loi; mais on n’avait pas' fait qu’un chiffon de pa- 
pier eût aux yeux du public la valeur de l’or et de l’argent . 
Les cultivateurs, placés dans- l’alternative de se ruiner en 
vendant an taux légal, d’être guillotinés s’ils vendaient plus 
cher, avaient naturellement préféré ne pas vendre du tout, 
et la disette avait régné dans Paris. 

Les assignats eurent des conséquences plus désastreuses 
encore que ces maux passagers. L’État fit banqueroute des 
deux tiers de ses dettes ; ses créanciers furent ruinés ; 
beaucoup d’autres citoyens le furent aussi, car ceux qui 
avaient vendu leurs propriétés, prêté leur argent, ne rece- 
vaient plus que le 1/4, le 1/10, le 1/100, le 1/200 de leur 
créance. La dépréciation était même si rapide, que celui 
qui avait entre les mains une somme en assignats, la 
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• voyait souvent perdre la moitié de sa valeur avant d’avoh- 
pu s’en servir. ‘ 

' Telles furent les violences et les calamités qui accom- 
pagnèrent les assignats ; elles se reproduiraient infaillible- 
ment si. on rétablissait le papier-monnaie. ' . 
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De toutes* les idées éraises par les réformateurs mo- 
dernes, une seule est praticable et féconde, c’est l’associa- 
tion. Mais cette idée ne leur appartient pas exclusivement, 
car les hommes les plus opposés à leurs systèmes procLa- 
ment les avantages de l’association ; seulement l’association 
qu’ils conçoivent est impossible : elle blesse tous les droits, 
supprime toute liberté, est en opposition avec tons tes sen- 
timents de notre nature, et nous conduirait à une misère 
universelle. ' 

Renfermée dans de justes limites, l’association est très- 
praticable. Loin de porter atteinte aux principes sociaux, 
elle établit de nouveaux liens entre les hommes, en les ap- 
pelant à s’aider les uns les autres. Fondée sur l’idée féconde 
de réunir dans un même but, et pour mieux l’atteindre, 
les efforts d’un grand nombre^ elle est éminemment utile à 
ceux qui, par leur faiblesse, seraient condamnés à l’im- 
puissance en restant isolés. Vous trouverez donc , dans 
maintes circonstances, des avantages sérieux à vous asso- 
cier. Mais il ne faut pas oublier qu’une association, pour 
réussir, a besoin du concours de tous scs membres; pour 
l’obtenir, elle doit être fondée sur l’équité et ne bles- 
ser les droits ni les intérêts d’aucun d’eux ; enfin elle 
doit laisser à chacun, ce que nous estimons tanî de nos 
jours, son indépendance et sa liberté. En observant cette 
règle , vous pourrez vous associer avec succès dans le 
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but d’entreprendre certains travaux, de réduire vos dé- 
penses, et de vous ménager des secours pendant les mo- 
ments difficiles. 

lo Des associations qui ont pour bu^ le travail. 

1 •> 

Les associations qui se forment entre les capitalistes 
donnent les plus heureux résultats. C’est grâce à elles que 
s’exécutent de nos jours tant d’entreprises gigantesques, 
et que de modestes fortunes participent aux bénéfices 
d’opérations, qui auraient été le lot exclusif des plus puis- 
sants financiers. 

Vous pouvez aussi.vous associer utilement pour l’exécu- 
tion de plusieurs travaux. Vous vous élèverez ainsi au rang 
d’entrepreneurs d’industrie, vous en aurpz les profits, et 
vous trouverez un placement avantageux de vos écono- 
mies. Mais dans l’état de nos mœurs, vos associations ne 
réussiront qu’à certaines conditions dont les socialistes ne 
tiennent pas compte. 

Avant tout, lorsque vous voudrez vous associer, il faut 
bien choisir vos associés ; n’admettre dans la société que 
des personnes ayant un esprit juste, concdiànt, et autant 
que possible, égales en force, en aptitude et en assiduité; 
vous pourrez ainsi, sans injustice, vous partager également 
les bénéfices, et prévenir, sur le mérite de chacun, des 
discussions toujours dangereuses. 

Il convient que la société soit peu nombreuse, afin d’é- 
viter les rivalités. 

Enfin, toujours pour éloigner tout sujet de division, il 
vaut mieux que l’association n’ait qu’un objet limité, un 
travail facile, de courte durée, qui n’exige pas de direction 
supérieure. 

Dans ces conditions, j’ai vu souvent dans un canton voi- 
sin, des associations se former avec succès. Elles se compo- 
sent d’hommes qui se choisissent d’égales forces, prennent 
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à prix fait des exploitations de bois, des terrassements, le 
battage du grain; ils font entre eux la police pour que cha- 
cun travaille autant que les autres, et se partagent égale- 
ment les bénéfices. Ces sociétés ne donnent jamais lieu à 
aucune contestation. 

Les associations qui ont un but industriel > présentent 
plus de difficultés, parce que l’œuvre à exécuter est plus 
compliquée, exige des aptitudes dh-erses, une direction 
supérieure, circonstances qui peuvent donner lieu à des di- 
visions. Il est de plus à peu près indispensable que lesasso- 
ciés soient un peu capitalistes ; comme une société d’ou- 
vriers peut se dissoudre et se disperser d’un moment à 
l’autre, elle ne présente pas les mômes garanties qu’un en- . 
trepreneur, et trouve difficilement à emprunter. Elle doit 
donc posséder les fonds dont elle a besoin. 

Je vous disais que l’association peut s’appliquer avec 
succès à l’agriculture. 

J’ai visité, dans une petite ville suisse, une association 
parfaitement appropriée aux convenances d’un pays de pâ-^ 
turages. Tous les jours, les ménagères portent le lait qu’elles 
n’ont pas employé aux besoins de leur maison; h un établis- 
sement où il est converti en beurre et en fromage. On 
inscrit sur un registre l’apport de chacune, et l’on partage 
en proportion le prix du beurre et du fromage-. Un usage 
analogue existe dans les montagnes du Jura. 

Le bail à mi-fruits n’est autre chose qu’une association 
entre le propriétaire et le fermier. Il favorise l’amélio- 
ration du sol : le propriétaire et le métayer, profitant tous 
deux des bonifications, s’entendent facilement pour les 
faire, en y contribuant, l’un de sa bourse, l’autre de son 
travail. ' • 

I 

Souvent des ouvriers se chargent de certains travaux ' 
de culture dont ils sont payés par ‘une quote-part de ré- 
colte, autre mode d’association entre eux et le proprié- 
taire. 
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J’ai vu quelquefois, dans un pays de propriété divisée, 
deux paysans, dont aucun n’aurait, seul, pu nourrir deux 
vaches, s’entendre et en avoir chacun une; ils les attellent 
ensemble à l’époque des labours, font leurs travaux à tour 
de rôle, puis chacun reprend sa bCte, et profite de son 
laitage le reste de l’année. 

L’association peut s’exercer d’une manière plus impor- 
tante et plus fructueuse, dansle hut de corriger le trop grand 
morcellement de- la propriété. Souvent les champs de plu- 
sieurs voisins sont trop exigus pour entretenir du bétail, 
pour être cultivés par assolement, ou môme avec la charrue, 
et sont encore diminués par les clôtures et les servitudes ; 
pourquoi leurs propriétaires ne réuniraient-ils pas ces par- 
celles en une seule exploitation, soit en les donnantau môme 
fermier, soit en se partageant le travail et les produits? Ils 
y gagneraient tous, car la terre rapporterait plus, et sa cul- 
ture coûterait moins. Il leur suffirait de s’entendre. 

2o Des associations qui ont pour but l’économie. 

Vous pouvez par l’association réduire d’une manière .no- 
table vos principales dépenses que je vais énumérer. 

Logement . — 11 serait facile à plusieurs familles adonnées 
à la môme industrie, ou à des industries qui peuvent sans 
inconvénient s’exercer dans le môme local, comme celles 
de bijoutiers, d’horlogers et de graveurs, de tailleurs et 
de cordonniers , d’habiter une seule maison ; chacune 
conserverait son logement distinct, mais où l’on aurait 
des ateliers, des bains, des lavoirs communs, un moyen 
de chauffage unique. Cela se pratique à Zurich, où les divers 
locatairesd’unc m^memaison se réunissentpendant l’hiver, 
pour travailler avec un seul feu, et le soir avec une seule 
lumière; un môme poôle sert à tous les ménages pour faire 
la cuisine et conserver chauds lesaliments. (Villermé, 42G.) 

Vous sentez quelles notables économiesoiipeutainsiréa- 


Digitized by Google 



DES IDEES ^0l VELLES. 


ÎIT 


User. Le gouvernement a voulu vous les procurer en pro- 
voquant la création des cités ouvrières, mais vous pouvez 
vous les assurer vous-mêmes par l’association. 

Nourriture. — Vous ferez des économies encore plus im- 
portantes en vous associant pour la nourriture , car les ali- 
ments préparés en grand coûtent infiniment moins que 
ceux qui sont préparés en détail : ainsi nos soldats sont 
nourris mieux, et surtout à plus bas prix, que la plupart 
d’entre vous. Une association alimentaire fondée à Gre- 
noble, en 1851, montre les résultats, qu’en cette matière, 
on peut obtenir de l’association. 

Cette société, qui se compose de 1,100 personnes, s’est 
établie dans un vaste local, où sont des cuisines et des ré- 
fectoires. .\chetant des denrées par fortes quantités, les 
préparant en grand, elle économise siu" le prix d’achat et 
la main-d’œuvre, et parvient ainsi à fournir à ses mem- 
bres, aux prix suivants, des aliments d’excellente qualité, 
qui se consomment sur place ou à domicile : 


Un litre de soupe au gras ou au maigre 10 c. 

1 30 grammes de viande cuite , représentant 

1*0 grammes de viande crue 2ü c. 

ICO grammes de pain 5 c. 

1/4 de lilre de légumes au gras ou au maigre. . 10 c. 

1/4 de lilre de vin 7 c. 1/2 

Une portion de dessert, fromage ou fruit de la 

saison 10 c. 


k ce taux un homme ne dépense pas au delà de 70 c. 
par jour, une femme de 40 ou 50 c., et comme les portions 
peuvent se partager, qu’il y a économie à prendre les 
repas en commun, une famille vit très-bien à raison de 
40 ou 50 c. par jour et par tête, - 

Cet établissement nourrit chaque jour plus de 600 per- 
sonnes; malgré le bas prix de ses aliments, il a payé en 
trois ans tous ses frais d’installation, et réalise des écbno- 
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mies qu’il tient en réserve pour parer aux événements im- 
prévus. 

Il existe en Prusse des associations ditTérentcs, qui'pro- 
curent aussi de notables économies. « Les membres de ces 
sociétés se proposent comme but de faire des épargnes sur 
leurs gains journaliers, pour les verser chaque semaine 
dans une caisse commune, et acheter en gi-os'ce qui doü 
assurer leur subsistance pendant l’hiver, principalemenl 
du pain, du combustible et des pommes de terre. » (art. 1" 
de leurs süituts.) Partout où elles ont été établies, elles ont 
procuré à leurs membres une économie de cent pourcelil 
sur les denrées de première nécessité. A la fin de t846 il 
en existait- 20 à Berlin, comptant 5,400 membres. 

Dépenses diverses. — Le système des sociétés d’épargne 
de la Prusse peut être étendu avec succès à toutes vos plus 
importantes dépenses. Plusieurs fiunillcs pourraient avec 
grand avantage se réunir et faire leurs emplettes en gros, an 
lieu de les faire individuellement en détail : par exemple 
acheter en fabrique une ou plusieurs pièces d’étoffe, et faire 
confectionner en commun leur linge ou leurs vêtements. 

3" Des associations qui ont pour but d’assurer des 
secours à leurs membres. 

Vous connais.sez les sociétés d’assurance contre l’incen- 
die, qui, au moyen d’une prime annuelle et modique, 
garantissent contre les plus grandes catastrophes : il existe 
des associations créées dans l’intérêt des ouvriers, fondées 
sur le même principe et rendant d’aussi grands services; 
ce sont les sociétés de secours mutuels cU les caisses de 
retraite. • ^ .> 

Des sociétés de secours mutuels. 

De toutes les associations d’ouvriers, éprouvées par 
l’expérience, les sociétés de secours mutuels sont celles 
qui ont donné les résultats les plus complets. Je ne puis 
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mieux vous faire connaître leurs bienfaits qu’en vous 
apprenant le bien qu’elles répandent dans le chef-lieu de 
notre département, à Grenoble, qu’on peut considérer 
comme leur berceau, et oii elles ont atteint un degré de 
perfectionnement remarquable. 

Ces sociétés, formées par corps d’état, s’administrent 
ail moyen de fonctionnaires électifs. Fondées sur le prin- 
cipe de la réciprocité des secours, elles n’admettent dans 
leur sein que des personnes jeunes encore et valides. 
Chaque membre paye h son admission un droit représen- 
tant sa part dans l’avoir social, et gradué sur son âge, 
parce que lés chances de maladie augmentent avec les 
années. En outre, il verse chaque mois une cotisation de 
1 fr. h 1 fr. 50. 

Des membres honoraires payant la, même cotisation 
sans participer aux secours, contribuent à la prospérité 
de l’association. 

En échange de sa rétribution, le sociétaire est assisté 
dans toutes les circonstances de la vie. 

Sal est malade, il reçoit les soins du médecin aussi fré- 
quents que son état le réclame, tous les médicaments pres- 
crits, et une indemnité de 75 c. à 1 fr. par journée d’inca- 
pacité de travail. 

S’il manque d’ouvrage, ou l’aide à en trouver; et si le 
cliùinage ne vient pas de sa faute, il reçoit 1 fr. par jour 
pendant sa durée. Quelques .sociétés donnent même une 
indemnité à ceux qui, dans les moments de cri.se, sont ré- 
duits à s’employer comme terrassiers. 

Lorsque' la vieillesse ou, les infirmités rte permettent plus 
à un sociétaire l’exercice de sa profession, il reçoit une pen- 
sion calculée sur son état et sur la richesse de la société. 
Elle s’élève parfois à 300 fr. par an. Il est une société assez 
riche pour en accorder une de ce chiffre à tous ceux qui 
ont plus de 70 ans, ou que leurs infirmités empêchent de 
travailler 
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Les secours sont personnels ; cependant on subvient tou- 
jours d’une manière plus large que celle ci-dessus indi- 
quée aux besoins des membres pauvres ou chargés de 
famille. 

Au décès d’un sociétaire, la société entière assiste à ses 
obsèques. Au besoin elle eu fait les frais et accorde un se- 
cours à sa veuve et à ses enfants. 

Ces sociétés ont su, dans des circonstances exception- 
nelles, sortir de leurs attributions et rendre de signalés 
services. Lors de la disette de 1847, elles employèrent 
leurs capitaux à faire venir de Marseille des quantités con- 
sidérables de blé qu’elles livrèrent à leurs membres au 
prix de revient. Elles obligèrent ainsi les marchands de 
grains à modérer leurs prétentions, et le prix_du blé ne 
dépassa pas à Grenoble 38 fr. l’hectolitre, tandis que dans 
d’autres villes, où les marchands n’avaient pas trouvé une 
semblable concurrence, il s’élevait à 7Q fr. 

D’après une statistique faîte en 1831, il existait alors à 
Grenoble \1 sociétés d’hommes et t3 de femmes, comp- 
tant près de 5,000 membres, c’e.st à-dire presque la tota- 
lité de la population ouvrière de la ville. Par leur bonne 
administration ces sociétés étaient parvenues à ce degré 
de prospérité qu’elles possédaient plus de 250,000 fr. en 
capitaux ou en immeubles, avaient plus de 100,000 fr. 
de revenus, distribuaient annuellement 65,000 fr. à leurs 
malades, 15,000 à leurs vieillards, et, leurs frais d’admi- 
nistration payés, réalisaient encore 12 ou 15,000 fr. d’éco- 
nomies. 

Ces sociétés ne se bornent pas à pourvoir aux besoins 
matériels de leurs membres, elles veillent encore à leur 
moralité. Elles n’admettent dans leur sein que des hommes 
d’une réputation intacte, rappellent à leurs devoirs ceux 
qui s’en écartent, et excluent ceux qui ont violé les lois de 
l’honneur ou de la probité. 

Elles ont eu la prudence de se tenir en dehors de la 
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politique : le sociétaire qui paraîtrait dans une émeute, » 
serait chassé de leur seim .\ussi les ouvriers de Grenoble 
ont recueilli ert 1848 le fruit de leur sagesse. Tandis que le 
reste de la France* était boulever.sé, que le travail était 
partout suspendu, la tranquillité régnait dans leur ville, 
dont l’industrie spéciale était plus florissante que jamais. 

Une foule de communes rurales ont suivi l’exemple 
donné par le chef-lieu, et ont fondé des sopiétés de secours 
mutuels sur le modèle de celles dont je viens de parler. 
Elles rendent peut-être des services plus grands encore, 
car les cultivateurs malades sont plus dénués de secours 
que les ouvriers des villes. Mais comme les maladies sont 
plus rares à la campagne, les dépenses sont moins grandes, 
et les sociétés rurales réalisent des économies importantes, 
qui leur permettent d’assurer de bonnes retraites à leurs 
membres. 

Vous sentez les avantages de semblables associations, 
qui, au moyen d’une cotisation prélevée sur la plus légère 
dépense de cabaret, vous'assurent les secours les plus 
complets dans toutes les circonstances difficiles. 

A la différence des associations conçues par les socia- 
listes, celles-ci laissent à ceux qui en ont fait partie une 
entière liberté; toutefois je dois dire qu’il est nécessaire 
à leur prospérité que leurs sociétaires soient animés d’un 
bon esprit, et prêtent à la chose commune le concours de 
leur dévouement : c’est la cause du succès des sociétés 
de Grenoble ; leurs membres s’y donnent le nom de 
frères, se traitent comme tels, et, de même que ceux d’une 
famille bien unie, font ,passer les intérêts de la commu- 
nauté avant leurs intérêts personnels. Au contraire, nom- 
bre de sociétés se sont dissoutes à raison des discussions 
élevées dans leur sein, ou se sont ruinées parce que les 
.sociétaires songeaient plus à puiser qu’à verser dans la 
caisse commune.' 

Malgré les efforts du législateur, qui a rendu une loi 
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en 4850 et un décret en pour provoquer la création'de 
sociétés de secours mutuels dans tons lés lieux où il n’en 

t 

existe pas déjà, malgré les encouragements du gouverne- 
ment, ces sociétés sont encore peu répandues en France. 
P’après un rapport présenté à l’Empereur le 2 juilleM853, 
on n’en comptait au 31 décembre 1852 que 2,438 dans 77 
départements, comptant 249,442 sociétaires. C’est bien 
loin de ce qui pourrait être et de ce qui est en .Angleterre, 
où ces sociétés ont pris un immense développement. Le 
5 avril 1846, le -procureur général de la reine assurait au 
Parlement qu’il existait dans la Grande-llretagne 34,200 
sociétés de secours mutuels, réunissant plus de 4 millions 
de membres, lesquels versaient annuellement en cotisation 
aux caisses d’épargne plus de 150 millions de francs. Une 
seule à Manchester comptait en 1844 près de 250,000 asso- 
ciés, dont les cotisations dans cette seule année avaient 
atteint le chiffre énorme de 8,130,000 fr. 

Des caisses de retraite. 

La vieillesse est pour beaucoup d’entre vous une époque 
malheureu.se; avec, les années, les besoins augnientent et 
la faculté de travailler diminue ou cesse complètement. 
Oux donc qui, dans l’âge de la force, n’ont pas écono- 
misé pour la tin de la vie, ont à supporter avec tes infir- 
mités, le poids de la misère. , 

L’association vous fournit à peu de frais les moyens de 
terminer votre vie à l’abri du besoin. Plusieurs personnes 
peuvent se réunir et verser à une caisse commune des 
économies, dont profiteront seulement celles qui parvien- 
dront à un âge déterminé. Le petit nombre de celles ap- 
pelées à jouir de cette ré.serve, permet de leur assurer un 
secours efficace au moyen d’une faible cotisation. 

Mais une association de ce genre ne saurait sans danger 
Cti-e peu nombreuse. I.e hasard peut prolonger la vie d’une 
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;;rande partie de ses membres : les premiers parvenus à 
la vieillesse ('•puisent alors l’avoir social, et ceux qui leur 
succèdent sont privés de leurs économies et du secours 
sur lequel ils avaient compté. Ce danger menace les socié- 
tés de seeours mutuels lors(|u’elles promettent des retraites 
déterminées d’avance, au lieu de les régler chaque année sur 
leurs ressoui'ces et sur le nombre des vieillards à secourir. 

Afin de vous offrir un placement assuré des économieti 
que vous consacrerii'z au soulagement de vos vieux jours, 
le gouvernement a fondé une caisse de retraites; il s’est 
ainsi rendu le lien d’une vaste association comprenant 
tous ceux qui, en France, veulent s’assurer une fin de vie 
à l’abri du besoin. Comme il opère sur des masses, il 
peut calculer avec certitude les chances de vie et de mor- 
talité. 11 fait aux déposants la faveur d’administrer gratui- 
tement leurs fonds. 

])’apr(‘S la loi du 18 juin 18.')0, qui a institué cette caisse, 
chacun peut y déjtoser, comme h la caisse d’épargne. (bi 
n’est pas astreint à faire annuellement un versement dé- 
terminé. On peut en faire plusieurs dans tm an, les dfmi- 
mier, les suspendre les années suivantes, peu importe : 
-chaque dépAt, fût-il de .‘J francs, dotme droit à une retraite 
fixée par un tarif, proportionnée-à l’importance du verse- 
ment et à l’âge du déposant au moment du dépAt. Plus 
le déposant est jeune, plus son dépAt lui assure une re- 
traite considérable, car il a moins de chances d’arriver â 
la vieilles.se, et même s’il y parvient, la caisse jouit plus 
longtemps de l’intérét de son argent. 

Les retraites peuvent se réclamer dès 50 ans. Mais ceux 
(pii se sentent encore vigoureux peuvent différer, et leur 
pension sera d’autant plus importante qu’ils la réclame- 
ront plus tard. 

Les pères de famille ont la faculté, en se contentant 
de retraites moins fortes, de transmettre leurs enfants 
le capital des sommes par eux versées. 
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Vous voyez par ces combinaisons combien la loi a 
cherché à satisfaire toutes les convenances. 

Les chiffres suivants vous donneront l’idée des avantages 
offerts aux placements sur la caisse des retraites : 

Pour s’assurer à 60 ans une retraite d’un franc par jour, 
il suffit d’un versement annuel, 

Par un ouv. de 20 ans, de 20 fr. 80 c. et en réserv. le cap. de 30 fr. 1 1 c. 

— 30 — 39 — 87 — ' — 52 — 65 — 

— 40 — 81 — 68— — 136 — 36 — 

Aussi, Tutilité de cette caisse est-elle tous les Jours plus 
appréciée : deux ans et demi après sa fondation, elle 
avait déjà reçu 38 millions de dépôts, versés par 50,000 
personnes. 

M. V... avait traité toutes les questions d’économie po- 
litique intéressant ses ouvriers. Il leur avait démontré que 
la propriété et la famille étaient les seules bases possibles 
de la Société; que le vrai moyen de rendre l’industrie fé- 
conde était de lui laisser sa liberté et l’aiguillon de la com 
currence; qu’ils n’étaient pas, comme on le leur avait dit, 
les seuls hommes laborieux et utiles de la société , que 
d’autres contribuaient avec eux à l’œuvre de la produc- 
tion, et avaient droit pour ce concours à une rémunération 
aussi légitime que leurs salaires; que, si parfois ils avaient 
à traverser 'des époques difficiles, des chômages, des 
disettes, ces malheurs, presque toujours le résultat de la 
force des choses, ne pouvaient être raisonnablement im- 
putés à personne, mais que les ouvriers devaient trouver 
dans leur prévoyance les moyens de les adoucir; que loin 
d’étre insensible à leurs souffrances,-'la société ferait ses 
efforts pour les soulager. Il leur avait enfin montré com- 
bien leur sort était préférable à celui de leurs pères, et 
combien peu ils avaient à espérer des divers sj'. 5 tèmes de 
réformes sociales. 
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Sa tâche .semblait accomplie; il ne le jugeait pas ainsi. 
Kn môme temps qu’il avait détruit des erreurs, il avait 
anéanti des espérances et des illusions, celles d’arriver à 
un sort meilleur sans efforts, en modifiant seulement les 
institutions du pays. 

Se borner à démontrer à ses auditeurs que la société 
ii’élail pas h transformer, pouvait être compris dans ce 
sens décourageant, que rien ne devait jamais être changé 
à leur destinée. 

M. V... voulut leur apprendre qu’ils portaient en eux- 
mêmes des moyens d’arriver à une meilleure fortune, 
moyens plus sûrs que les bouleversements politiques ou 
les révolutions sociales, c’est-à-dire le travail assidu, hon- 
nête, intelligent, une sage économie, un judicieux em- 
ploi des ressources. 

Il voulut leur apprendre encore, que si la fortune ou 
du moins l’aisance étaient un élément de bonheur, elles 
n’en étaient pas un élément indispensable ; que le bon- 
heur se trouvait avant tout dans la paix de l’arae, dans l’ac- 
complissement des devoirs et la modération des désirs. 

, C’est dans ce but qu’il continua scs leçons en ces 
termes : 
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VINGT ET UNIÈME SOIRI-E. 

DE iA l’HÉVOYANCE ET DU TDAVAIU. 

1*' Dp la prévoyance. 

Par ce que jê vous ai dit jusqu’à présent, vous avez pu 
voir combien peu il est possible de modifier d’une ma- 
nière sérieuse et utile la forme de la société, et combien 
sont chimériques les promesses de ceux qui prétendent 
vous enriebir, comme avec une baguette magique, j)ounu 
(jue vous les laissiez vous gouverner à leur guise. 

Cependant, nous souhaitons tous d’améliorer notre soi t, 
et ce désir n’a pas de limites. A peine parvenus au degi'é 
de bien-être qui paraissait le terme de nos vœux, nous 
aspirons à un degré plus élevé, et ce qui nous semblait 
superflu devient bientôt un besoin par l’habitude. 

Si, comme le prétendent vo*s flatteurs, la richesse était 
toujours accompagnée d’un cortège de vices, si les vertus 
se trouvaient uniquement dans la pauvreté , et si nous 
n’avions que le choix d’étre corrompus ou misérables, il 
faudrait déplorer ce besoin de bien-être que nous ne pou- 
vons satisfaire qu’au prix de notre moralité. .Mais, il n’en 
est pas ainsi : l’aisance, loin d’être un obstacle à la vertu, 
la facilite, tandis que la misère, je ne dis pas la pauvreté, 
dégrade ordinairement celui, qui y est plongé. 
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Prenez pour exemple l’exlréme el heureusemeiil bien 
rare misère. Le malheureux couvert de haillons, qui ha- 
bite un taudis infect, qui attend son pain de la charité, 
(jui est même réduit à chercher dans la fange des rues 
les débris dont il se nourrit, peut bien difticilement con- 
server s.a dignité, l’élévation de ses sentiments, préserver 
son moral des .souillures matérielles dont il est entouré. 
11 y a plus : la probité s’émousse au contact journalier 
du besoin, el l'on voit trop souvent la misère conduire 
au crimer 

Au contraire, celui qui par son travail se procure une 
nourriture saine et convenable, un vêtement, une hahila- 
lion dont il n’ait pas à rougir; celui dont rintelligence el 
le cœur se sont développés au point de lui faire éprouver 
des besoins autres que ceux communs avec les animaux, 
et qui s’est acquis les moyens de les satisfaire; celui enlin 
qui s’est créé cette position de n’êire jamais exposé à tran- 
siger entre la nécessité et le devoir, est certainement placé 
dans l’ordre moral bien au-dessus du malheureux dont 
je viens de parler. 

-Votre désir de bien-être est donc des plus légitimes, 'et 
’ nos efforts vers ce but, tant qu’ils se renferment dans les 
limites de la justice, sont éminemment respectables; aussi 
sont-ils universellement respectés. 

Dès que vous ne pouvez attendre l’amélioration de votre 
sort de réformes sociales, c’est sur vous à qui la société 
laisse la liberté de vos actions, c'est sur Vous seuls que 
vous devez compter, el je veux maintenant vous indiquer 
les moyens à employer pour parvenir à une meilleure con- 
dition. 

Ils peuvent se résumer en un mot : !m prévoyance, la 
prévoyance qui engendre le travail et l’économie. 

Pour vous pénétrer de la nécessité de la prévoyance, 
oonsidérez à combien d’alternatives favorables et défavo- 
rables est soumise votre existence. 
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Il n^est pas d’industrie qui ne soit sujette à des chô- 
mages ; plusieurs en ont de périodiques, comme celles 
des maçons, des charpentiers, qui ne peuvent exercer leur 
état en hiver, des tailleurs pour qui le travail abonde, 
et cesse au commencement efà la fin de chaque saison. 

Dans toutes le travail s’arrête lorsqu’il y.a encombre- 
ment, révolution, misère générale. 

Les maladies sont une autre cause de chômage. 

La cherté des subsistances qui augmente les dépenses 
sans augmenter les recettes, produit des effets analogues 
à ceux de l’absence de travail. 

Enfin, votre vie elle-môme présente des périodes pen- 
dant lesquelles votre travail, tantôt suffît à peine à vos 
besoins, tantôt fournit bien au delà. 

Jusqu’à 16 ou 18 ans, le jeune homme qui n’a pas en- 
core d’état, dont les forces ne sont pas développées, est à 
charge à ses parents. 

'Depuis cet âge jusqu’au moment où il' se marie, il a 
toutes ses forces, n’a aucune charge, et le produit de son 
travail doit excéder ses besoins. 

Les premières années de son mariage sont vne époque 
de gène; il a d’abord à supporter les frâis de son établis- 
sement, puis viennent des grossesses, des couches, des 
enfonts en bas âge. Le travail le plus soutenu est nécessaire 
pour faire face à toutes ces dépenses. 

Lorsque les enfants ont grandi et peuvent travailler, les 
ressources augmentent et ramènent l’aisance. 

Enfin, vient la vieillesse, et avec elle l’affaiblissement, 
les infirmités et les besoins. 

Lorsque la vie est semée de tant de vicissitudes, la 
prévoyance est une nécessité, si l’on veut éviter la misère. 
Il faut prévoir, quand on se porte bien et qu’on a de l’ou- 
vrage, le temps où l’on ne pourra pas travailler; lorsque 
l’on a des charges peu considérables, celui où l’on en 
aura de plus lourdes, et dans les deux cas, travailler et 
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économiser pour l’avenir. C’est là l’unique moyen de tra- 
verser les temps difticiles et de s’assurer le bien-être pour 
tous les moments de la vie. 

-Quelques-uns dç vous me diront peut-être que leurs 
salaires sont trop modiques pour leur permettre l’écono- 
mie. U n’en est rien. A l’exception d’un petit nombre 
d’industries en décadence, qu’il conviendrait d’abandon- 
ner, les salaires' sont partout suffisants, au moins pour 
éloigner la misère, et, plus ils sont modiques, plus la pré- 
voyance est indispensable. Ce qui manque bien plus, c’esi 
le courage nécessaire pour proportionner le travail à l’é- 
tendue des besoins, et la prudence pour mesurer les dé- 
penses sur les ressources. 

Je puis le prouver par des exemples : 

Tandis que les ouvriers flleurs de Lille sont en proie à 
u'iie misère qu’on dit n’avoir pas d’égale en France, il 
existe dans la môme ville d’autres catégories d’ouvriers 
qui ne reçoivent pas un salaire supérieur, mais qui par une 
conduite plus sage parviennent à se suffire. 

Les ouvriers de Zurich que j’ai déjà cités, sont moins 
rétribués qu’aucuns de France. Mais tels sont leur amour 
du travail, leur ordre, leur économie, leur habileté à tirer 
parti de leurs ressources, qti’il en est peu dont le sort soit 
plus heureux. • . ' 

Sous nos yeux, les travailleurs les moins payés de tous,' 
sont sans aucun doute ceux de l’agricullure. Non-seule- 
ment leur salaire de la journée est inférieur à celui des 
ouvriers des villes, mais le mauvais temps, l’hiver, donnent 
lieu à des chômages forcés plus longs que ceux d’aucune 
industrie. Cependant, par leur frugalité et leur économie, 
nos populations agricoles se maintiennent saines, robustes, 
à l’abri de l’indigence, tandis que beaucoup de popula- 
tions manufacturières s’étiolent et vivent misérables par 
l’intempérance et la débauche. 

Mais généralement le travail et l’économie font mieux 
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qu’éloigner la misère, el Franklin a dit avec une i)ruroii(le 
raison : 

« Celui qui gagne tout ce qu’il peut gagner honnéteiueiil, 

« et qui épargne tout ce qu’il gagne, sauf les dépenses né- 
<f cessaires, ne peut manquer de devenir riche, si toute- 
« fois cct être qui gouverne le monde, et vers lequel tous 
« doivent lever les yeux pour obtenir la_ bénédiction de 
« leurs honnêtes efforts, n’en a pas, dans la sagesse de sa 
(I providence, décidé autrement. » 

Le travail et l’économie sont, vous ai-je dit, les consé- 
quences de la prévoyance; je vais vous en parler d’une 
manière spéciale. 

2° Du travail. 

Vous vous le rappelez : le travail imposé par Dieu à 
notre espèce à la suite de la faute de nos premiers pères, 
est une loi de notre nature; il nous est impossible d’assu- 
rer notre existence autrement que par lui, à moins qu’nii 
autre n’ait précédemment travaillé pour nous en éviter la 
peine. ’ ' • 

.Cette nécessité d’un -travail assidu peut paraiti-e dure à 
ceux qui bercés de folles espérances, ont cru arriverai! 
bien-être sans efforts, et au moyen de réformes sociales; 
mais elle a été reconnue de tout temps. 

« Celui qui ne sait pas de métier, et ne veut pas cultiver 
« la terre, disait Socrate, célèbre' philosophe de l’anfi- 
« quité, a. l’intention de vivre de vol -ou d’aumône, ou es! 
(t tout à fait insensé. » 

Bien au-dessus des philosophes, Jésus-Christ ne s’est pas 
borné à indiquer l’utilité du trfivail; venu sur la ferre à 
une époque oü régnait l’esclavage, où le travail était re- 
gardé comme indigne d’un homme libre, il l’a sanctifié 
en en donnant l’exemple. 

Il a voulu naître de l’épouse d’un charpentier ; suivant 
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une tradition rapportée par saint Justin, il a lui-même 
exercé l’humble profession de son père adoptif, et employé 
ses divines mains à foire des charrues. Enfin, lorsqu’il a 
commencé à prêcher l’Évangile, c’est parmi les hommes 
qui gagnent leur pain à la sueur de leur front qu’il a choisi 
ses disciples. 

Les apOtres ont comme lui enseigné le travail par leur 
exemple et leur parole. Saint Paul, dont la voix puissante 
captivait et convertissait les peuples les plus policés de 
l’univers, les Grecs maîtres de l’éloquence, les Romains do- 
minateurs du monde chez qui a\aient brillé tant d’illustres 
orateurs, saint Paul aux besoins de qui la piété des fidèles 
aurait abondamment pourvu, employait le temps que lui 
laissaient ses prédications, à foire des corbeilles pour ga- 
gner un morceau de pain, et il en expliquait le motif. 

« Nous n’avons mangé le pain de personne, écrivait-il 
« aux habitants de Thessalonique, mais nous avons. tra- 
« vaillé nuit et, jour avec peine et avec fatigue, pour n’étre 
« h charge à aucun de vous. 

« Ce n’est pas que nous n’en eussions eu le pouvoir; mais 
(( c’est que nous avons voulu nous donner nous-même 
(( pour modèle, afin que vous nous imitassiez. 

« Aussi lorsque nous étions avec vous, nous vous décla- 
« rions que celui qui ne veut pas travailler ne doit pas 
« manger. » (Ép. II, ch. III, v. 7 et suiv.) 

En présence de pareils enseignements et de ces grands 
exemples, il n’est permis à aucun de nous de se plaindre 
de la nécessité du travail. 

Le travail étant une loi divine porte avec lui sa récom- 
pense. L’Écriture nou.s apprend par le plus sage des rois, 
celle qui lui est promise, ainsi que le ehâliment réservé à 
l’oisiveté. 

« Celui qui laboure son champ sera rassasié de pain ; lé 
« paresseux qui le laisse en friche, sera rassa.sié de misère. 

« Le paresseux qui n’aura pas voidu labourer l’hiver à 
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« cause du froid, mendiera l’été, et on ne lui donnera rien. 

« La main paresseuse produit la misère, la main labo- 
rieuse la richesse. 

« Dormez un peu, sommeillez un peu, mettez un peu 
H vos mains l’une dans l’autre, et ta misère viendra au ga- 
(( lop, et ta mendicité s’emparera de vous comme un homme 
(( armé. 

« Le paresseux cache sa main sous son aisselle ; c’est à 
« peine s’il peut la porter jusqu’à sa bouche. 

«Comme une porte roule sur ses gonds, le paresseux 
« tourne dans son lit sur lui-méme. 

« Pendant ce temps-là, ses jours se consument en désirs 
« ardents, en vains souhaits ; mais comme ses mains ne veu- 
« lent rien faire, ses désirs le minent et le tuent. 

« Ainsi tandis que les pensées de l’homme laborieux sc 
« tournent toujours en abondance, les pepsées du pares- 
«seux se convertissent toujours en misère. 

«C’est pourquoi les voies de l’un sont douces et faciles; 
« tandis que le chemin de l’autre est couvert de ronces et 
« d’épines. 

« Le travailleur, on l’honore ; le fainéant, on le conspue; 
« le paresseux est comme une pierre couverte de boue; 
« ceux qui le touchent s’en éloignent en se secouant les 
« doigts. " 

«Fuyez donc l’oisiveté, et l’indigence fuira loin devons, 
« et vos moissons surgiront comme d’une source d’abon- 
« dance. » {Proverbes de Salomon.) 

Cette richesse promise à l’homme laborieux n’est pas le 
seul avantage du travail. Ordonné par Dieu, Ix'ni de lui, il 
sanctifie celui qui s’y livre, et lui inspire les fortes et so- 
lides vertus. Il ne se borne pas à chasser la misère qui in- 
spire les crimes ; par son propre mérite, il écarte les mau- 
vaises pensées, et l’on a pu dire avec raison : « Qui travaille 
« prie. » Aussi voyez-vous constamment l’homme laborieux 
entouré d’estime et de considération. • 
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L’oisiveté, au contraire, engendre le besoin et ses 
mauvais conseils; elle est de plus presque toujours com- 
pagne de l’inconduite. En conséquence elle est générale- 
ment méprisée, et considérée comme la mère de tous les 
vices. 

Regardez autour de vous : comparez la moralité, la ré- 
putation des personnes de votre connaissance qui aiment 
ou fuient le travail, et vous jugerez de la vérité de mes pa- 
roles. 

J’ai entendu des magistrats donner une preuve frappante 
de l’influence du travail sur la moralité. Dans tous les 
pays agricoles les infractions aux lois sont moins nom- 
breuses à l’époque des grands travaux de la campagne. Ce 
n’est point parce que la misère étant moins grande, moins 
de personnes cherchent dans le vol des moyens d’exis- 
tence : la diminution existe pour toutes les natures de 
crimes. Mais lorsqu’on est pressé par la besogne, on u’a 
pas le temps de méditer ou de commettre une mauvaise 
action. 

Enfin, comme tout devoir accompli, le travail est un su- 
jet de contentement et de joie. Lorsqu’on a bien employé 
sa journée, on rentre dans sa famille le cœur léger et sa- 
tisfait, et l’on goûte mieux le charme du repos. Bien plus, 
les plaisirs ne procurent une satisfaction complète qu’au- 
taut qu’ils succèdent au travail. 

L’oisiveté est bientôt à charge à ceux qui s’y adon- 
nent. Les personnes qui, n’ayant pas à craindre la mi- 
sère, se livrent à l’oisiveté, cherchent vainement à se 
distraire par la dissipation; elles ne peuvent secouer le 
fardeau de l’ennui. Promptement blasées sur tous les plai- 
sirs, elles sentent l’inutilité de leur existence et en rou- 
•gissent en secret. En même temps le spectacle des com- 
-pagnons de leur jeunesse qui, obéissant à la loi du tra- 
vail ont embrassé la carrière des fonctions publiques ou 
de l’industrie, et sont parvenus aux dignités, k la considé- 
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i'alion,àla fortune, est pour eltes un sujet vivant de repro- 
ches; elles ont voulu s’amuser et ne rien faire; elles sont 
au demeurant les personnes les plus tristes et tes plus en- 
nuyées du monde. 

Travaillons donc, et travaillons sans relâche. Nous en 
deviendrons meilleurs, plus heureux; nous repousserons 
le fléau de la misère, nous parviendrons à l’aisance, peut- 
être à la fortune. Mais pour obtenir ce dernier résultat, il 
faut que le travail .soit bien dirigé, intelligent, assidu, hon- 
nêtement exercé. Nous allons parcourir ces moyens de le ‘ 
rendre fructueux. 



Digiiized by Google 



VfiXr.T-DEÜXIÈME SOIRÉE 

4 


'choix n’i NE PROFESSION. — INSTRIT.TION A ACUrÉRIK. 


10 C^holic d’une profesaion. 

• lu no saurait rélléchir trop mûrement sur le eboix d’une' 
carrière ; le sort de toute la vie en dépend. 

Il ne faut pas seulement consulter ses goûts, mais plu- . 
lût son aptitude, sa position, et ne pas entreprendre ce à 
quoi l’on ne peut réussir. Un ne doit pas .sans doute, em- 
brasser une profession pour laquelle on aurait de l’éloigne- 
inent, car on ne fait pas bien ce que l’on fait avec dégoût, 
mais il ne faut pas non plus se laisser aller trop facilement 
à ce que l’on considère comme une vocation. Nous sommes 
enclins à juger favorablement notre capacité, et nous 
croire propres aux choses les plus difficiles; cette bonne 
opinion de nous-mêmes, l’ambition, le succès de quel- 
ques-uns, nous fout fermer les yeux sur les difficultés 
qui nous attendent, ou .sur les échecs que d’autres ont 
essuyés. 

Souvent un père, après avoir acquis de l’aisance, n’a 
d’autre désir que de faire sortir son fils de la profession 
où lui-même a créé sa petite fortune. Si ce dernier montre 
quelques dispositions, on tient à en faire un médecin, un 
avocat, ce qu’on appelle un tmmsieur. 

Pour y parvenir les familles s’épuisent. Les plus clairs 
revenus du petit domaine, ceux des économies h grand 
peine amassées, servent à payer des maîtres. Les autres 
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enfants sont sacrifiés à l’éducation de celui qui doit être 
Vhonneur de ‘la famille, et auquel on rend souvent le plus 
mauvais service. Les professions libérales sont loin de 
fournir des moyens d’existence à tous ceux qui les embras- 
sent : il est difficile d’être de ce petit nombfe d’élus, et 
les enfants du peuple y trouvent «plus d’obstacles, que 
d’autres. 

A égalité de travail et d’intelligence le fils d‘un père 
riche a l’avantage de vivre parmi des personnes éclairées, 
au contact desquelles il puise des notions en toutes choses, 
une connaissance du monde que vous ne pouvez donner 
à vos enfants, et cet autre avantage de trouver dans la for- 
’ tune de ses parents, des facilités particulières, comme des 
maîtres, des livres, etc. ^ . 

Supposons que le fils de l’un de vous compense tout cela 
par ses efforts, il n’aura pas encore la certitude de réussir. 
Pour avoir des malades ou des procès, il ne suffit pas de 
posséder du talent, il faut avoir occasion de le faire con- 
naître. Ceux qui sont protégés par leurs parents et leurs 
amis, ont grand’peine à se faire jour. Jugez des difflculfés 
que rencontre un jeûne homme inconnu et sans appui. 

Dans ces carrières le succès se fait toujours attendre, et 
cependanLon est, dès le début, tenu aux mômes dépenses 
que si on l’avait obtenu : une mise décente, un apparte- 
ment convenable , peut-être un domestique pour recevoir. 
Comment y suffire quand on ne gagne rien encore? On 
tombe dans le découragement, on se répand en plaintes 
amères contre la société, lorsqu’on ne devrait accuser que 
soi-même et l’ambition vaniteuse de sa famille. Combien 
n’eût-il pas mieux valu rester dans la ferme ou l’atelier 
paternel ! Avec cette intelligence qui maintenant ne peut 
trouverd’emploi, on se seraitélevé dans les rangs oùle sort 
avait placé, et on serait devenu un citoyen heureux et utile, 
au lieu d’un homme mécontent et inoccupé. «Mettez votre 
« fils en apprentissage chez un cordonnier, dit Smith, il 
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w n’est pas douteux qu’il apprendra à faire une paire de 
U souliers : mais envoyez-le à une école de droit, il y a au 
«moins vingt contre un à parier qu’il n’y fera pas assez 
« de progrès pour être en état de vivre de sa profession. « 

11 en est de même de ceux qui, doués de quelques dispo- 
sitions pour les beaux-arts, renoncent pour eux à toute car- 
rière utile, s’imaginant devenir autant de grands hommes. 
S’ils avaient le génie qu’ils se supposent, ils arriveraient 
peut-être à la gloire et à la fortune. Mais le public ne re- 
connaît pas ce don du ciel à tous ceux qui y prétendent, et 
comme lesœuvres d’art ne sont appréciées qu’autantqu’elles 
approchent de la perfection, les artistes médiocres restent 
misérables, «et frappés de la déconsidération qui s’atUiche 
à ceux dont la vie est consacrée à des choses inutiles. 

Ce même sentiment qui fait désirer aux parents d’avoir 
un fils dont ils puissent s’enorgueillir, à celui-ci de s’assurer 
une existence moins pénible, porte, dit-on, quelques jeunes 
gens à abandonner nos campagnes pour les séminaires. 
On ne saurait blâmer trop sévèrement ceux qui, pour de 
semblables motifs, destinent leurs enfants, ou se destinent 
eux-mêmes aux ordres sacrés. 

Le sacerdoce n’est pas un métier. Ceux qui l’embrassent, 
intermédiaires entre le ciel et l’humanité, ont à remplir lu 
plus haute mission qui puisse être confiée à l’homme sur 
la terre. Pour en être digne, il faut y avoir été porté par , 
cet irrésistible sentiment religieux qu’on appelle une voca- 
tion. Le jeune homme qui entrerait dans les ordres pour 
vivre plus h son aise, s’exposerait à ne pas remplir digne- 
ment son ministère sacré, peut-être môme à devenir un 
mauvais prêtre. Or si le bon prêtre est par ses vertus la 
plus vivante image de la Divinité, on ne saurait avoir trop 
de réprobation pour celui qui, revêtu de ce caractère 
auguste, en niéconnaît les devoirs. ’**' * 

.Ne rougissons donc pas de notre charrue, dernotre mar- 
teau, de notre métier : c’est â eux que nous devons notre 
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pain, notre toit, notre vêtement, et rien n’est plus hono- 
rable qu’une profession agricole ou industrielle honnête- 
ment exercée. S’il est légitime à un père de vouloir, assurer 
à ses enfahts un sort meilleur que le sien, la raison doit 
le détourner d'un but trop élevé, qu’ils ne pourraient attein- 
dre : ils trouveront j)lus de considération et de profit à 
être 'des cultivalenrs intelligents, des ouvriers habiles, 
que des avocats sans causes, dos médecins sans malades, 
des faiseurs de méchants vers ou de méchants tableaux, 
et surtout que des prêtres n’honorant pas le sacerdoce. 

Si les jeunes gens étaient sages, ils embrasseraient de 
préférence ii toute autre la profession de leurs pères. Leur 
apprentissage s’y fait de lui-même, chaque»jour, sans 
frais. Ils manieront toujours avec plus d’habitude et d’a- 
dresse les outils avec lesquels ils ont joué toute leur en- 
fance que ceux qu^ls devront apprendre à connaître. Ils 
succéderont naturellement à la clientèle paternelle : c’esi 
là que se trouveront réunies toutes les cbanccs de succès. 
• Les fils d’agriculteurs resteraient surtout à la campagne, 
et résisteraient à celle tendance fâcheuse qui porte nombre 
d’entre eux à venir dans les villes,- tenter les chances do 
rindusirie, et surtout se livrer au travail des manufac- 
tures. 

Ils voient quelques ouvriers faire fortune; tous se di- 
. verlir le dimanche et le lundi, tandis que les cultivateurs 
astreints à un travail constant et pénible, à une économie 
rigoureuse, paniennent difficilement à s'enrichir. Ils ne 
rélléchis.senl pas que dans toutes les carrières ceux qui 
réussissent sont l’exception; que dans l’industrie le grand 
nombre restent ouvriers, et qu’eux-mêmes quittant à 
vingt ans la charrue pour apprendre un état, ont moins de 
chances favorables que les enfants des villes, élevés à côté 
de leurs pères et connaissant dès leur bas âge tous les 
secrets de leur profession. Ils ne -songent pas même que 
ces plaisirs dont le spechicle les séduit sont le vice de la 
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position des ouvriers. .Vprès les jours de prospérité vieii- 
iienl ceux où le travail cesse, où l’atelier se ferme, où, pai- 
de dures nécessités, (pielquefois par la faim, on (*xpie 
cruellement de folles dépenses. 

L’afiricidleur gagne moins que riiabilant di.'s villes, 
mais il est plus laborieux, plus économe, et le travail ne 
lui manque jamais; quoi qu’on iirvente, on aura toujours 
besoin de blé pour se notirrir, et il faudra toujours labou- 
rer pbnr eu avoir. Enliu, comme il détient la teri’c, et avec 
elle toutes les snbsisUmces, il n’est jamais, comme l’ouvrier 
des villes, menacé (b* la faim. 

Un jeune bommt* i)eut cependant avoir des raisons 
sérieuses pour ne pas end)rasser la profession paternelle. 
Je vais exposer les motifs qui doivent dans ce cas influer 
sur son choix. 

Les professions préférables à mes yeux sijuf celles ([ni 
répoudent à des besoins de tous les temps et de tous les 
lieux, de telle sorte que le travail u’y manque jamais d’une 
manière absolue, et que, s'il devient rare dans un pays, 
on ait la certitude d’eu trouver dans un autre. Telles sont 
celles de chaiq)entier, de maçon, de serrurier, etc. 

La préférence est encore due aux industries qui ne sont) 
pas seules de leur espèce, afin- que, le cas éebéaut, l'ou- 
vrier puisse prendre du travail dans une profession analo- 
gue sans avoir besoin d’apprentissage. .Ainsi, l’ébéniste 
peut faire de la menuiserie en bâtiments, le serrurier, 
travailler chez un marécbal. 

Enfin, les industries qui s’exercent à la cam}(agne, of- 
frent d’immenses avantages. L’ouvrier qui, à l’exercice de 
sa profession, joint la culture d’un petit cbamp, est dans 
une excellente position. Pour lui point de morte saison; 
s’il pleut, il ne se croise pas les bras comme l’agriculteur, 
il a son métier. Si le travail industriel manque, il ne ebù- 
me pas comme dans les villes, il a sa terre à cultiver. Il est 
moins payé, mais son loyer, sa nourriture sont moins 
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cliers, il a moins de dépenses de lu.xe et de toilette. Puis ii 
a de nombreuses ressources : son champ cultivé à mo- 
ments perdus, fournit ses légumes, tout ou partie de son 
blé, les moyens d’élever un porc, de nourrir une chèvre, 
peut-être une vache. Par-dessus tout, il mène la vie de fa- 
mille, et préserve sa femme et ses enfants des dangers 
auxquels leur sexe ou leur âge sont exposés dans les villes. 
Sous tous les rapports, son existence est plus aisée, plus 
morale et plus heureuse. 

Les industries de luxe ont en France le mérite d’être 
nos industries nationales, 'celles pour lesquelles nous 
avons une supériorité incontestée. EHes donnent des sa- 
laires élevés lorsqu’elles sont prospères, -mais les pre- 
mières atteintes dans les moments de crise, elles sont 
plus exposées aux chômages. Si on les embrasse, il faut 
donc prévoir ces alternatives et économiser en consé- 
quence. 

Dans les grandes manufactures, les ouvriers sont trop 
nombreux pour être surveillés par leurs maîtres et ils sont 
livrés à eux-mêmes et aux mauvais exemples de leurs ca- 
marades ; la vie de famille y est rare, le concubinage fré- 
quent; beaucoup sont réduits à vivre dispendieusement 
dans des auberges, à se loger, à cause de leur aggloméra- 
tion, dans des appartements étroits, malsains, dans des 
garnis dofit je signalerai plus tard les dangers; enlin, le 
travail y est sujet à de nombreuses vicissitudes. Les gran- 
des fabriques, obligées, pour écouler leur énorme pro-r 
duction, d’avoir de vastes débouchés, ne peuvent cepen- 
dant, à raison de leurs capitaux engagés, s’arrêter lors- 
qu’ils leur manquent. Elles continuent donc à travailler, 
et faisant entre elles la concurrence du bon marché, sont 
conduites à réduire les salaires de leurs ouvriers, dont 
l’existence est ainsi plus précaire que dans les petites in- 
dustries. 

Ce que je viens de dire s’applique exclusivement aux 
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hommes; les professions que les femmes peuvent exercer 
dans l’éUit actuel de l’industrie, sont malheureusement 
peu nombreuses. Les femmes qui ne sont pas employées 
à l’agriculture ou à la domesticité, n’ont presque le choix 
qu’entre le travail des manufactures et les travaux à l'ai- 
guille. 

Dans les manufactures, elles reçoivent un salaire peu 
inférieur à celui des hommes, mais il y règne trop sou- 
vent une profonde corruption et leurs moeurs y courent 
de grands périls. 

Les travaux à l’aiguille out un autre lucomninient. Le 
nombre des femmes qui s’y livrent est très-considérable : 
parmi elles sont des mères de famille à qui ils permettent 
de continuer les soins de leur ménage, et qui acceptent 
les salaires les plus réduits; en conséquence, le prix de 
ces travaux est si modique, qu’il fait difticilement face aux 
besoins, et les ouvrières sont exposées à cet autre danger, 
de chercher dans l’inconduite le complément de leurs 
ressources. 

Ces travaux ne sont cependant pas les seuls que les 
femmes pourraient exécuter : elles seraient aussi aptes 
et souvent plus que les hommes, à tous ceux qui deman- 
dent uniquement de l’adresse. 

.Vinsi, dans les cantons de Berne et de Neufchâtcl, les 
femmes font de l’horlogerie avec succès : ailleurs elles 
font de l’orfèvrerie et de la bijouterie; il existe des impri- 
meries dans les ateliers de composition desquels on n’em- 
ploie que des femmes. Elles pourraient faire de môme des 
instruments de mathématique, de la gravure, de la litho- 
graphie, des dessins pour étoffes, etc. Sans doute, elles 
auraient besoin d’un apprentissage, mais elles en seraient 
amplement dédommagées par l’élévation de leurs salaires. 
Les ouvrières qui embrasseraient ces professions ren- 
draient à celles qui continueraient les travaux d’aiguille 
le service de diminuer la concurrence dont elles souffrent, 

*1 
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et (Je leur procurer indirecleuienl nue meilleure rtHribu- 
lion. 

' ■ ■) 

2o luütructiou à 'aciiiiérlr. 

Une luis la profession choisie, il faiil chercher à y ex- 
eeller. Les ouvriers hahiles sont mieux rétrihués, ils sont 
emi)loy(*s plus souvent, leur sup(irioril(} les eoiuluil à 
devenir maitres à leur tour. L’instruction appropri(}e à la 
profession est donc lui moyen certain de bénéfices. 

Il y a une instruction thf'oriqne relative au.x régies de 
l’art (pie l’on doit exercer, et une instruction praticpie. 
concernant leur application . 

Les premières hases de toute instruction théorique sont 
la lecture, l’écrilnre et le calcul. Aujourd’hui, il u’esl 
permis à personne de ne pas savoir lire et écrire. Tout le 
monde a égaleiuenl besoin de savoir compter, ne fùl-ce 
que pour administrer son ménage. Mais ceux qui se livrent 
à l’indüstric, (pii veulent devenir chefs d’atelier, doivent 
compter mieux que d’autres, pour apprécier avec .exacti- 
tude les dépenses d’une entreprise, le prix de revient et le 
prix de vente d’un produit, les chances de perte ou de 
hénélice. L’homme le plus habile d’ailleurs, se ruine s’il 
calcule mal. Les jeunes gens qui se destinent au coni- 
iiierce ou à l’industrie doivent donc mettre tous jeiirs 
soins à savoir bien calculer. 

Ces premiers éléments sont indispensables pour louti's 
les carrières, même pour l’agriculture. Chacune exige 
en outre une instruction spéciale à celui qui veut par- 
venir. 

Le menuisier doit connaître les propriétés des bois ipi’il 
emploie, et les éléments du dessin, afin de dpnner à ses 
meubles une forme élégante; le serrurier, la géométrie, 
quelque peu de mécanique; le maison, l’art de bâtir; l’ar- 
chitecture, la géométrie, le dessin linéaire, aüu d’élever 
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(les constructions solides, ayant de bonnes proportions, 
de pouvoir tracer ses plans, mesurer ses travaux. 

Le commerçant doit savoir les usages, les qualités des 
objets de son négoce, les lieux où ils se confectionnent le 
mieux et à plus bas prix. 

L’agriculteur apprendra l’art des as.solements, un peu 
de chimie, de botanique, pour apprécier les engrais, les 
plantes qui conviennent le mieux à chaque nature de ter- 
rain ; l’art vétérinaire, pour soigner ses bestiaux. 11 fera 
même bien d’apprendre quelque profession industrielle, 
comme celle de menuisier, de charron, de forgeron, afin 
d’entretenir lui-méme ses outils, en utilisant les jours de 
pluie ou les veillées d’hiver. 

On peut sans doute e.xercer ces diverses professions sans 
posséder toutes ces connaissances; mais celui qui les aura 
acqurêes leur devra d’étre un ouvrier habile, d’avoir plus 
de travail, d’étre mieux payé, et d’avoir ainsi plus de. 
chances de faire fortune. 

Si l’instruction relative à son état est éminemment 
utile, celle qui peut en dégoilter est dangereuse; telles 
sont les études qui préparent aux professions libérales. 
Le jeune homme qui, après avoir appris le grec et le latin, 
est obligé de travailler dans un at(dier (Ui de cultiver la 
terre, est malheureux pour la vie. Klevc avec des compa- 
gnons qui souvent parviennent à des positions considé- 
rables, il fait de tristes retours sur la sienne, la regarde 
comme au-dessous de sa capacité, se néglige, et trouve 
danssoti insuccès de nouveaux sujets de chagrin. 

Cette instruction superflue a d’autres inconvénients à 
la campagne : ceux qui la possèdent sont souvent tentés 
d’abu.ser de leur supériorité sur les hommes simples qui 
les entourent. Ils cherchent à les tromper, leur suscitent 
de mauvaises difficultés, et nous verrons que l’amour des 
procès est une grande cause de ruine pour les culti- 
vateurs. 
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Après l’étude de la théorie vient celle de la pratique. 
Chaque métier a, pour simplifier ou perfectionner le tra- 
vail, des procédés qu’un hon oifvrier doit connaître. 

De plus, il faut se former le coup d’œil et le rendre 
juste, pour ne pas prendre deux fois la même mesure; 
s’exercer la main et la rendre adroite ; s’étudier à suppri- 
mer les mouvements inutiles, le tout afin de parvenir à ■ 
travailler vite et bien. 

On peut obtenir de grands résultats, en portant son at- 
tention sur ces objets. La rapidité merveilleuse avec la- 
quelle les soldats exécutent des opérations compliquées 
peut en donner une idée : c’est parce qu’ils ont acquis 
beaucoup de dextérité et l’art de ne faire aucun .mouve- 
ment superflu, qu’ils parviennent à tirer six coups de fusil 
par minute. 

Vous pouvez acquérir cette rapidité d’e.xécution'pour 
tous vos travaux. Je faisais bâtir une maison il y a quelques 
années; un jour que je la visitais, l’entrepreneur me 
cita un ouvrier menuisier, qui, à ses pièces, gagnait de 
dix à douze francs par jour, tandis qu’au môme travail ses 
compagnons n’en gagnaient que trois. Je fus curieux de 
1e voir. Je m’attendais à trouver un homme déployant 
beaucoup de force, d’activité, s’agitant beaucoup. Je fus 
surpris de le trouver très-calme et très-posé; mais* il ne 
s’arrêtait pas, ne prenait jamais, deux fois une mesure, ne 
faisait que les mouvements nécessaires ; chaque pièce sor- 
tant de ses mains s’adaptait à sa place, sans avoir besoin- 
d’être jamais retouchée ; c’était là tout le secret de sa su- 
périorité. Si tout le monde ne peut arriver à ce remar- 
quable degré d’habileté, on peut du' moins en approcher 
par une attention soutenue. 
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I)i: BON EMPLOI DU TEMPS. — DE LA PROBITÉ. 


1« Hu bon emploi du tempo. 

Il ne suffit pas d’avoir embrassé une profession lucra- 
tive et de s’y être rendu habile : ces avantages sont perdus 
si l’on ne sait faire un bon emploi de son temps. C’est là 
une vérité dont on n’est pas assez pénétré, et l’on ne se 
rend pas compte de l’énorme surcroît de travail qui ré- 
sulte de l’usage bien entendu de tous les instants. 

Le temps est le plus précieux des biens pour tous, mais 
surtout pour vous, qui, ^dénués de fortune, devez puiser 
vos ressources dans le travail. En perdant votre temps, 
vous dissipez votre patrimoine. 

Pour bien l’employer, vous avez deux règles à suivre : 

La première est de disposer vos aflàires de manière à 
n’en point perdre, et faire ainsi le plus de besogne pos- 
sible. Cette science, connuè de peu de personnes, de- 
mande dans tous les détails de la vie, un esprit de calcul 
que beaucoup de gens regarderaient comme une minutie. 
Vous ne sauriez cependant apporter sur ce sujet trop 
d’attention, car on économise un temps considérable en 
sachant bien s’y prendre. On voit des hommes faire 
face aux occupations les plus nombreuses, sans jamais 
se laisser arriérer, tandis que d’autres, en se donnant 
beaucoup de mal, ne peuvent suffire à la tâche la plus 
légère. 

A cet effet, il convient de se tracer un plan de ses jflur- 
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nées, en ordonnant chaque occupalion de la manière la 
plus avantageuse ; puis de déployer dans son exécution 
une persévérance soutenue ; de se lever de bonne heure, 
et se mettre tôt à l’ouvrage, car le travail du matin est le 
plus fructueux, et lorsqu’on Commence lard sa bcitogne, 
on s’agite tout le jour avant d’avoir rien entrepris ; d’étre 
' toujours en avance de ses affaires, et de ne jamais re- 
mettre au lendemain ce qu’on peut faire le jour. 

La seconde règle est de travailler, non pas avec précipi- 
tation, mais avec assiduité, persévérance, en ménageant 
ses forces de manière à pouvoir continuer sans interrup- 
tion. On conserve ainsi plus longtemps sa santé, et l’on 
fait une beaucoup plus grande quantité de travail. J’ai sou- 
vent vu des hommes de cinquante ans faire plus de beso- 
gne que des jeunes gens infiniment plus vigoureux, parce 
que, plus posés, ils ne se détournaient jamais, tandis que 
les autres, après avoir travaillé avec activité, se laissaient 
aller à la légèreté de leur âge. 

Un exemple vous rendra sensible le mérite de l’a.ssi- 
(luité. Lorsque deux voyageurs suivent la même route, si 
l’un marche, sans s’arrêter, tandis que l’autre s’amuse à 
i;aaiser avec les passants, ce dernier est bientôt distancé ; il 
a beau s’épuiser plus tard, pour accélérer sa marche, il ne 
■peut rejoindre son compagnon qui, sans fatigue, arrive 
longtemps avant lui au terme du voyage.. C’est la fable du 
Lièvre et de la Tortue : celle-ci ne s’arrêtant jamais, attei- 
gnit le but avant le lièvre, qui .avait brouté tout le long du 
chemin. L’homme le plus habile qui perd .son témps, est 
comme le lièvre, dépassé par de moins capables qui em- 
ploient tous leurs instants. Pour celui qui est peu habile, 
s’il ne compense pas sa médiocrité par son assiduité, il 
reste infailliblement misérable. . , 

« Si vous étiez le domestique d’un bon maître, dit 
« Franklin, vous seriez honteux qu’il vous surprît les bras 
R croisés. Mais vous ôtes votre propre m.aître. Rougissez 
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«donc de vou's surprendre dans l’oisiveté, lors(jue vous 
« avez tant à taire pour vous et votre famille. » 

Quelquefois, lorsqu’on a une besogne désagréable, on 
m»il s’en débarrasser plus lût en la faisant à lahûle. (’.’esl. 
une erreur; un travail mal fait rebute de plus en plus, et 
Unit par traîner en longueur. Le vrai moyen de l’abréger 
est de s’y intéresser en s’en acquittant de son mieux. 

Vous avez presque tous, à l’égard de l’emploi du temps, 
une funeste habitude à réformer, celle de ne pas Iravaillei' 
le lundi, et souvent le mardi, habitude dont le moindre 
calcul devrait vous détourner. 

Que diriez-vous, si vos patrons réduisaient d’un tiers le 
prix de vos journées, ne vous donnaient que deux fi^ancs 
lorsque vous en gîignez trois’? Vous vous récrieriez en di- 
sant que vous n’auriez pas de quoi vivre. Cependant, lors- 
ipie vous chémez deux jours par semaine, vous vous por- 
tez le préjudice que vous trouveriez si injuste s’il venait 
de vos maîtres, car en travaillant quatre jours ii trois 
.francs, vous ne recevez rien de plus qu’en travaillant six 
jours il deux francs. 

Mais votre perle est bien plus considérable. Le lundi et 
le mardi, vous ne vous contentez pas de ne rien faire, 
vous vous livrez à la dissipation et dépensez inlinimenl 
plus que si vous aviez travaillé; pour mieux dire, vous con- 
sommez dans ces deux jours tout ce que vous avez gagné 
la semaine précédente. 

Ce n’est pas tout; lorsque vous revenez à l’atidier, fati- 
gués de deux üutrois journées de débauche, le travail s’en 
ressent, et nécessairement le salaire, carie patron ne peut 
rétribuer que la besogne etfectuée. 

Additionnons donc ce que vous coûte l’habitude de fêter 
le lundi et le mardi. Deux journées perdues à trois francs 
l’une, font six francs par semaine. C’est peu de n’évaluer 
qii’i’i quatre francs la dépense extraordinaire de ces jours 
et le moindre travail du mercredi. Total dix francs par se- 
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maine, cinq cents francs par an ! Cette somme placée an- 
nueUeinent à la caisse d’épargne, aurait en quinze ou 
seize ans, produit une petite fortune, un capital de 
10,000 francs, avec lequel vous auriez pu entreprendre 
une industrie lucrative, vous élever de la position d’ouvrier 
à celle de maître, doter convenablement vos enfants, vivTe 
dans l’aisance le reste de vos jours. 

Plus on réfléchit sur cet usage, plus on le trouve préju- 
diciable à vos intérêts. Celui qui, pour s’être trop amusé 
le lundi et le mardi travaille mal les quatre autres jours, 
ne peut devenir aussi habile que s’il était assidu à son ou- 
vrage. Il faut donc considérer comme une autre perte, 
celle de l’aptitude qu’il ne peut acquérir, et des bénéfices 
qu’elle aurait procurés. 

Vous ne vous bornez pas à chômer le lundi et le mardi ; 
il vous arrive souvent les autres jours, de quitter le travail 
pour le cabaret sur les motifs les plus futiles. 

Lorsque vous vous rendez ii l’atelier, si vous rencontrez 
une ancienne connaissance, il est rare que l’un des deux- 
ne propose à l’autre d’entrer chez un marchand de vin, et 
cette proposition est toujours acceptée. On s’attable, on 
cause de l’entrepreneur de chacun, de sa dureté, de sa 
parcimonie, etc. Le temps se perd et l’argent se dépense. 
On sort enfin, mais celui qui a reçu la politesse veut la 
rendre, on entre chez un nouveau débitant, et la conversa- 
tion recommence. On gaspille ainsi un quart, un tiers de 
journée, et le prix d’une journée entière. 

Si un ouvrier a reçu un reproche de son maître, il va 
au cabaret exhaler sa mauvaise humeur. Quelquefois les 
ouvriers d’un atelier quittent en masse le travail pour aller 
boire un verre de vin, et cela pour l’arrivée d’un nouveau 
venu, pour une blouse neuve que porte l’un d’eux, et à 
l’occasion de laquelle il doit payer à boire à ses camarades. 

Indépendamment des inconvénients que j’ai signalés, ces 
irrégularités de travail en ont un que je ne puis passer sous 
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silence. Elles vous font perdre vos bons rapports avec vos 
maîtres. Ceux-ci goûtent peu les plaisirs du lundi et du 
mardi, l’abaûdon de l’atelier pour le cabaret. Ils tielindht 
à ce que leur besogne se fasse; ils s’indignent, lorsque 
les commandes abondent, d’ûtre oblig('-s de les refuser, 
parce que leurs ouvriers s’amusent; quand ils en paient 
location pour tous les jours de la semaine, de fermer leurs 
ateliers deux jours sur six; de voir le mercredi, les ou- 
vriers, pour réparer le temps perdu, brocher la besogne, 
gâter la .matière première et les exposer aux reproches 
des acheteurs. 

Ceux qui les ont mécontentés en supportent tôt ou lard 
la peine, après les jours d’activité viennent toujours ceux 
de chômage forcé. Lorsque la cessation des demandes 
oblige Iq fabricant k renvoyer une partie de son monde, il 
est évident- qu’il garde de préférence les hommes labo- 
rieux et rangés qui ne lui ont jamais fait défaut; si ceux 
qui se livraient au plaisir quand il réclamait leur travail 
avaient été plus assidus, ils pourraient lui demander de 
s’imposer des sacrifices pour les conserver, mais ils ont 
perdu tous droits à sa bienveillance. 

/ 

V 

3° 0e la prpblté. 

Le travail pour être fructueux doit être probe. 

Bien des gens se figurent le contraire, et regardant la 
probité comme opposée à leurs intérêts, n’hésitent pas à 
enfreindre les lois; d’autres croient qu’il est permis d’user 
eu affaires de certaines ruses, de certaines tromperies, 
auxquelles ils donnent le nom d’habileté. Il est facile de 
démontrer que l’imptobilé est un mauvais moyen de 
réussir et que nos intérêts bien entendus, non moins que 
la morale, nous prescrivent la délicatesse jusque dans les 
moindres détails. 

Considérons d’abord les hommes descendus au dernier 
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degré de rimprobité, ceux qui cherchent dans le crime 
leurs moyens d’existence : ils croient sans doute em- 
ployer un sûr moyen de s’enrichir. Hé bien ! il n’est pas 
de genre de vie plus misérable que le leur. Les personnes 
habituées aux débats judiciaires, ont toutes pu remarquer 
la minime importance qu'ont presque toujours les objets 
volés ; saiif dans les grandes villes, on peut affirmer que 
*les profits illicites d’un voleur de profession, sont, au bout 
de l’année, inférieurs au salaire d’un manœuvre laborieux. 

Un voleur lors même qu’il a fait ime bonne prise, en 
profite rarement. 11 est obligé de remettre les objets 
volés il des recéleurs qui les achètent à vil prix, Eût-il 
dérobé de rargeiit, il doit le cacher pour détourner les 
soupçons. Dans tous les cas le fruit de son vol est prompte- 
ment dissipé dans des orgies, et l’on citerait difficilement 
l’exemple d’un homme enrichi par le crime. 

Il faut enfin tenir compte deschâtiments qui atteignent 
presque toujours les coupables, et d’une vie passée on 
liarlie dans les bagnes ou les prisons. 

.V ceux qui échappent au- glaive de la loi, le ciel inflige 
wjuveni, même en ce monde im autre châtiment, et je veux 
vous en citer un exemple passé presque sous mes yeux. 

Il y a quelques années, un vieillard qui habitait â la , 
campagne une maison isolée y fut assassiné par un voleur. 
Des charges accablantes tirent accuser un ouvrier qu’il 
employait habituellement, à qui il avait eu rimprudence 
de laisser voir une assez forte somme, et qu’on avait ren- 
. contré la nuit du crime, sortant de chez la victime, et por- 
tant un sac où avait résonné de l’argent. 

l.ejury l’acquitta, mais son verdict ne fut pas, ralitié 
par l'opinion publique ; on resta convaincu, je crois avec 
raison, que cet homme était l’assassin. 

Hevenu dans son pays après son acquittement, il y fut 
un objet d’horreur; personne ne voulut, je ne dis pas l’em- 
ployer, mais le voir, lui parler, lui vendre, acheter de lui. 
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avoir avec luKiuciine espèce (le relalion. Kii inriue leiiips 
ii n’osait se servir de l’argent dn vieillard, car bien qn’il 
eût été acquitté, les hérifiers pttuvaient encore intenter un 
procès en restitution; il fut obligé de le cacher dans un bois, 
où t on prétend qu’il lui fut dérobé par un autre voleni'; 
de sorte qu’après son crime, il se trouva cent fois plus mal- 
heureux qu’avant. Las de cette vie d’opprobre et de misèn^ 
il voulut s’expatritT, mais le bruit de son forfait le suivit 
en tons li,cux, il ne put s’établir nulle i)arl, et fut obligé de 
retourner dans sa connmme où il vil aujourd'hui dans 
rindigence, èxclu du commerce des hommes (1). 

Tel est te sort des scélérats de profes.sion: habituelle- 
ment la misère ; après un coup de main heureux, la dé- 
bauche; au bout, la prison, le bagne, l’échafaud, et tou- 
jours rexécralion publi({iie, même lorscpi’ils échappent à 
la Vindicte des lois. 

L’improbité poussée jusqu’au crime est sans doute une 
exception. I.(‘s ruses, les tromperies, l’habileté dont je par- 
lais tout'à l’heure sont plus fréquentes; mais également 
prohibées par la' morale, elles ne sont pas plus ])rolilables. 

La justice atteint diflicilement le tailleur qui vend du 
mauvais drap pour du bon, le cabarelier qui mêle de l’eau 
à son vin, le marchand qui me trompe sur le poids ou la 
mesure, bien qu’en réalité ils me volent chacun h sa façon; , 
mais leurs fraudes ne restent pas pour cela impunies.' Je 
m’aperçois bientôt que mon habit n’a pas duré, que d'au- 
tres vendent de meilleur vin, qu’on ne fait pas nia me.sure. 
Je UC m’adresse plus à ceux qui ont abu.sé de ma con- 
fiance ; je me ])lains à mes amis, à mes voisins; d’autres 
traités de môme se plaignent aussi, et ceux qui ont trom- 
pe par avidité, voient s’éloigner les pratiques et le travail. 

J’ai connu dans une ville une industrie florissante qui a 
failli périr par les motifs que je viens d’indiquer. Elle 
avait pour objet un article de luxe qui s’y fabriquait avc(‘ 

(I) Historique. 
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une grande supériorité, et dont on faisait des expéditions 
considérables à l’étranger. Quelques fabricants peu scru- 
puleux imaginèrent de réserver leurs rebuts, et même de 
fabriquer de la marchandise de pacotille, pour l’envoyer 
au delà des mers. Le châtiment ne se fit t>as attendre, 
mais atteignit malheureusement les manufacturiers hon- 
nêtes qui avaient continué à fabriquer avec loyauté ; tes 
produits de cette ville furent aussi décriés qu’ils avaient eu 
de réputation, et les commandes cessèrent. Je, me hâte 
d’ajouter à l’honneur des fabricants d’aujourd’hui, qu’ils 
ont reconquis leur ancienne renommée ; ils y sont par- 
venus par des moyens opposés à ceux qui la leur avaient 
fait perdre : une confection excellente, une exécution fi- 
dèle de tous leurs engagements. 

11 y a moins d’improbité à vendre un objet au delà de 
sa valeur, qu’à tromper sur sa qualité ou sa quantité, car 
l’acheteur est maître de le refuser. On abuse toutefois de 
son ignorance, sur la valeur de la chose, et cette déloyauté 
est encore un mauvais calcul : le public sachant qu’on 
vend plus cher dans telle boutique que dans Jes autres, 
s’en éloigne et va au bon marcJié. 

Vous ne vous feites pas toujours grand scrupule de tra- 
vailler mollement, lorsque vous êtes employés à la jour- 
née, ou de brocher la besogne pour en faire davantage, si 
vous êtes à vos pièces de ne pas ménager autant que vous 
le pourriez les matières premières qui vous sont confiées. 
Vous obéissez à votre paresse, à voire désir de gagner, à 
votre négligence. Vous agissez cependant contre vous- 
mômes, car vous ne pouvez attendre aucune bienveillance 
de celui dont vous dédaignez ainsi les i intérêts, tandis 
qu’en tenant une conduite opposée vous seriez scs ouvriers 
préférés, les mieux rétribués, ceux que, dans les moments 
de crise, il ferait des sacrifices pour conserver. 

On s’abuse donc, lorsque dans les relations d’allaires 
on n’agit pas avec une parfaite loyauté. On ne peut trom- 
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per souvent; et ce n’est pas avec un seul bénéfice, même 
important, qu’on fait fortune, mais avec une multitude de 
petits. Celui qui, par des manœuvres peu loyales, réussit 
à vendre sa marchandise 30 p. iOO au-dessus de sa vajeur 
et perd sa clientèle, ga^ne moins que le marchand hon- 
nête, connu pour être modéré, qui, vendant beaucoup, 
rentre dix fois dans son capital, et renouvelle dix fois ses 
profits. 

La loyauté est l’àme des transactions, on la recherche 
partout. Personne ne voulant être dupé, on évite d’avoir 
affaire avec celui qui passe pour trop habile, ou si on le 
fait, on exige de lui des garanties onéreuses, qu’on ne 
prendrait pas avec un autre. Il en est de même pour ceux 
qui sont difficiles, avides, ne voient que leur intérêt, sans 
faire la part de celui d’autrui. 

L’exactitude ii remplir les engagements est non moins 
utile que la probité. Il semble qu’il soit peu important de 
ne pas livrer au jour promis la marchandise vendue, 
l’ouvrage commandé. Cependant, ces retards, qui sou- 
vent ont pour unique cause la négligence, peuvent faire 
tort à l’acheteur ou au patron. Or, lorsqu'ils en auront 
une fois souffert, ils s’adresseront h un fournisseur ou à 
un ouvrier plus fidèle ’i sa parole. Tout au moins, leur 
mauvaise humeur les rendra plus difficiles sur la récep- 
tion de votre travail; peut-être même, n’en ayant plus be- 
soin, le laisseront-ils pour votre compte. 

n faut apporter un scrupule plus grand encore à payer 
ses créanciers au terme fixé. Tout retard nuit à la consi- 
dération et au crédit. Celui qui ne paie pas ses' dettes à 
l’échéance, passe à coup sûr pour être de mauvaise foi, ou 
mal dans scs affaires, suppositions dont une suffit pour 
qu’on cesse de lui prêter. 

L’exactitude, au contraire, a.ssure le crédit. «Le bon 
« payeur, dit Franklin, est le maître de la bourse des au- 
« très : celui qui est connu pour payer avec ponctualité et 

SS 
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« exactitude à l’échéance promise, peut en tout temps, en 
« toute occasion, jouir de tout l’argent dont ses amis peu- 
(I vent disposer, ressource parfois fort utile. C’est pourquoi, 
<( lorsque vous aurez emprunté de l’argent, ne le gardez 
« jamais une heure au delà du moment où vous avez pro- 
(( mis de le rendre, de peur que votre inexactitude ne vous 
(( ferme pour toujours la bourse de votre ami.,» 
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AVANTAGES l»E L’ÉCONOMIE, — NÉCESSITÉ DE FAIRE SON BUDGET. 

— INCONVÉNIENTS DES DETTES. 

I 

1» de Péconoinle. 

L’économie est un moyeu plus sûr encore que le tra- 
vail d’arriver à la fortune. Quoi que le travail puisse acqué- 
rir, si l’économie ne conserve et n’amasse, on ne change 
pas sa position. D’ailleurs, il n’est pas donné à tout le 
monde de gagner beaucoup, mais tout le monde peut être 
économe. 

Je ne puis trop le redire: si modestes que soient' les 
ressources, elles laissent place à l’économie, et l’écono- 
mie la plus modique, souvent répétée, finit par produire 
des résultats considérables. 

Un simple ouvrier, parvenu par son travail et son écono- 
mie à une grande fortune qu’il consacrait au bien du peu- 
ple. Franklin, dont je vous ai cité plusieurs fois les paroles, 
et dont je vous conterai l’histoire, réduisait à deux règles 
bien observées les moyens de faire fortune : 

* « Que la probité et le travail soient vos compagnons 4s- 
« sidus ; puis dépensez un sou de moins que votre béné- 
« fice net; par là, votre poche si plate commencera à s’en- 
« fier, et n’aura plus à crier quç son ventre est vide. Vous 
« ne serez pas assailli par des créanciers, transi par la 
« nudité; tout l’horizon brillera d’un éclat plus vif et le 
«I plaisir fera battre votre cœur. » 
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Cette économie d’un sou, recommandée par Franklin, 
vous semble peut-être bien insignifiante. Nous avons ce- 
pendant de fréquents exemples de ce que peut produire 
une économie de ce genre souvent répétée. Chaque année 
nous lisons dans les journaux qu’une personne, après 
avoir vécu de charité, a laissé en- mourant une fortune 
considérable, amassée sou par sou, et môme liard par 
liard. 

Les bourgeois, dont vous enviez la fortune, la doiveul 
presque^ tous à une économie austère appliquée à tous 
les besoins de la vie. Leurs pères, leurs grands-pères, 
leurs arrière-grands-pères au plus , étaient des artisans, 
des laboureurs comme vous. C’est en travaillant, sans 
doute, mais surtout en supprimant dans leur intérieur 
toute superfluité,' en s’imposant des privations que vous 
trouveriez trop dures aujourd’hui, qu’ils sont parvenus à 
une aisance dont ils ontjoùi eux^mômes et dont jouissent 
actuellement leurs descendants. 

L’économie est nécessaire, non-seulement pour acqué- 
rir, mais encore pour conserver. Les événements impré- 
vus qui enrichissent, tels qu’un héritage, une trouvaUle, 
sont rares ; ceux qui appauvrissent , une maladie , une 
perte, une banqueroute, sont beaucoup plus fréquents. 
Celui donc qui dépense annuellement tous ses revenus, 
est exposé à voir tôt ou tard sa fortune compromise par 
des accidents de ce genre. 

De môme que l’amour du travail, l’économie est une 
vertu. Elle fortifie tous les meilleurs penchants du cœur 
humain, inspire la tempérance, modère les désirs. Elle 
est antipathique à tous les vices, au jeu, à l’intempérance, 
au libertinage, à l’oisiveté. Elle est la compagne de la cha- 
rité, à qui elle procure les moyens de s’exercer. L’homme 
bienfaisant est presque toujours économe, tandis que le 
dissipateur est habituellement insensible aux souffrances 
de ses semblables. Enfin celui qui est économe est ordi- 
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nairement bon citoyen, car il a quelque chose à perdre el 
est intéressé à la conservation de la chose publique. 

Elle procure la dignité en assurant l’indépendance. 
Celui qui vit au jour le jour, est, au premier événement, 
forcé de s’adresser à autrui ; celui qui a contracté des 
dettes qu’il ne peut rembourser, est obligé de recourir à 
mille subterfuges pour échapper à ses créanciers ; au con- 
traire, l’homme habitué à tenir ses besoins au-dessous 
de ses ressources, libre de dettes, possesseur d’un petit 
pécule, est maître de son sort, traite d’égal à égal avoc 
tout le monde et n’a jamais à descendre à des supplica- 
tions, à des ruses, à des détours pour obtenir un secours, 
ou éviter un remboursement. 

n N’oubliez jamais de conserver un sou de reste, conti- 

« nue Franklin; l’indépendance sera votre cuirasse 

« et votre bouclier, votre casque et votre couronne ; alors 
« vous marcherez tête levée, sans vous courber devant un 
« faquin vêtu de soie, parce qu’il aura des richesses, sans 
(( accepter un affront, parce que la ma^in qui l’osera étin- 
« cellera de diamants. » ^ 

« Il est difficile, dit-il ailleurs, qu’un sac vide se tienne 
« debout. » 

La pratique de l’économie rencontre che? nous un grand 
obstacle dans la vanité et la fausse honte. 

En France, nous sommes tous enclins à vouloir nous 
donner les apparences de la fortune, nous rougissons 
volontiers de ne pas faire les mêmes dépenses que nos 
voisins dont la fortune est supérieure à la nôtre. Ainsi, nous 
nous meublons, nous nous habillons d’une manière plus 
élégante, et partant plus dispendieuse, que si, comme le 
voudrait la raison, nous consultions uniquement nos res- 
souTces. Ainsi, vous n’osez, de peur de passer pour avares 
ou mauvais camarades, refuser d’aller au cabaret, au café, 
au spectacle, à une partie de plaisir. Souvent les personnes 
les moins aisées sont celles qui, par fausse honte, dépen- 
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sent le plus. Ce sont là -de grandes folies, et il vaut mille 
fois mieux acquérir la fortune sans paraître la posséder,- 
que paraître la posséder sans l’avoir.’ ' 

Les avantages de l’économie sont si évidents qu’on n’au- 
rait jamais dû les contestér. Cependant, en 1848, on a osé 
publier qu’il était barbare de vous conseiller l’économie, 
que vous deviez dépenser votre salaire au jour le jour, 
et vous procurer toutes les jouissances que vous en pou- 
viez obtenir. Ce langage trahissait les intentions de ceux 
qui le tenaient : c’étaient évidemment de ces révolution- 
naires, qui considèrent le peuple comme un instrument, 
et voudraient vous voir toujours misérables, pour pouvoir 
toujours vous faire servir à leur ambition. . 

S^ns partager les idées de ces agitateurs, beaucoup de 
gens s’effraient des sacrifices auxquels assujettit l’écono- 
mie et ne les trouvent pas compensés par les résultats. On 
ne songe pas qu’il n’est personne, depuis le plus modeste 
ouvrier jusqu’au souverain, qui ne soit tenu de mesurer ses 
dépenses sur ses ressources, et par conséquent de modé- 
rer ses désirs, de pratiquer l’économie ; mais surtout on 
ignore les plaisirs secrets de l’économie, plaisirs qui dé- 
dommagent des privations imposées par eHe. 

C’est une grande satisfaction de voir tous les jours sa 
position s’améliorer, de sentir qu’on s’éloigne de la mi- 
sère, qu’on n’est plus à la merci des événements, qu’on 
approche de l’aisance, qu’on aura une douce vieillesse. 

, On éprouve un légitime orgueil à penser que ce bien-être 
vers lequel on marche, on ne le doifqu’à soi-même, à ses 
efforts persévérants. Ce sont là des jouissances intimes, 
de tous les instants, bien plus vives que tous les plaisirs 
passagers qu’on se serait procurés. 

Puis, cette voie devient facile à mesure qu’on y persé- 
vère. L’argent aime l’argent. Lorsqu’on en a amassé un 
peu, il devient facile d’en amasser davantage; la difficulté 
est de commencer. 


Digitized by Google 



’DES MOYENS D’ACQUÉRIR DE LA FORTUNE. 259 

Au contraire, il ne doit pas y avoir de sentiment plus 
pénible que celui d’avoir dissipé son patrimoine, et, après 
avoir été dans l’aisance, de tomber par sa faute dans la 
misère. 

En résumé, on n’éprouve jamais de regrets d’avoir 
été économe; on en a presque toujours de ne l’avoir 
pas été. 

Je vais donc vous tracer quelques règles pour pratiquer 
l’économie. , 


2« Nîéeesslté de faire «on budget. 

La première règle d’une bonne administration consiste à 
faire chaque année son budget, c’est-à-dire à apprécier 
d’avance ses recettes et ses dépenses. Cette règle, utile 
pour tous, l’est surtout pour vous, qui recevez votre sa- 
laire jour par jour , semaine par semaine , tandis que beau- 
coup de vos dépenses , telles que votre loyer , vos vête- 
ments se paient à des intervalles éloignés. Vous avez donc 
besoin de prévoyance, de calcul, d’esprit de eonduite, pour 
vous ménager les moyens d’y faire face. 

Dans les appréciations de ce genre , on est porté à exa- 
gérer ses ressources. Il faut vous tenir en garde contre 
celte disposition qui vous conduirait au bout de l’année à 
un déficit et vous mettrait dans l’embarras. Faites plutôt 
le contraire, tenez largement compte de l’imprévu, des 
chômages, et autres accidents de ce genre. Si vous vous 
trompez, et recevez plus que vous ne supposiez, vous sau- 
rez toujours employer l’excédant. 

Lorsque vous avez déterminé vos recettes, il faut faire 
un nouveau calcul relatif aux dépenses , afin de propor- 
tionner les unes aux autres. Vous devez donc examiner ce 
qu’il convient de consacrer à votre loyer , à votre entre- 
tien, à votre nourriture. Vous ne sauriez exagérer une de 
ces dépenses sans être obligé de réduire les autres, peut- 
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etiT au-dessous de ce que vous auriez jugé convenable, si 
vous y aviez réfléchi. 

Ici encore , il faut prévoir les accidents , et ménager une 
• réserve pour les maladies, pour les pertes que vous pouvez 
éprouver ; sans cela le premier malheur vous mettrait éga- 
lement en déficit. 

Enfin , si vous voulez arriver à une position meilleure , 
il faut fairè une large part à l’économie. 

Après ces règles générales, voyons ce que doivent être 
vos principaies dépenses. 

Beaucoup 'd’ouvriers ne se logent pas d’une manière 
convenable. 

Dans quelques grandes villes, à Rouen, à Lille, ils louent 
à la semaine des taudis étroits, infects, insalubres, où la 
famille vit pôle-méle dans une affreux désordre, au grand 
détriment de la santé et de la morale. « Là , dit M. Blan- 
« qui qui a visité ces tristes demeures , commence la dis- 
« solution de la famille , et toutes les misères qu’elle 
U traîne à sa suite. Le père se hâte de fuir ces lieux inha- 
(( bitables, et cherche dans les cabarets un asile contre 
« l’horreur qu’ils lui inspirent. La femme seule y dé- 
fi meure avec ses enfants quand la faim ne la force pas de 
(( les abandonner à la garde les uns des autres , ou de quel- 
« que voisine charitable. Le mari ne rentre que pour gé- 
« mir et gronder, et s’habitue peu à peu à des violences 
« qui mettent au désespoir la partie-, la plus faible et la 
« plus malheureuse de la famille. » 

A Paris, les ouvriers se logent principalement dans des 
garnis. Quelques-uns de ces établissements, notamment 
ceux consacrés aux ouvriers en bâtiments, sont tenus et 
fréquentés par des personnes très-honnôtes. Mais d’autres 
sont l’asile des gens les plus corrompus ; les sexes n’y 
sont pas séparés; ce mélange, le contact journalier avec 
des hommes en révolte contre la société, en font le sé- 
jour le plus dangereux pour les mœurs. De plus, tous, 
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sans exception, sont d’une malpropreté repoussante, on 
n’y respire qu’un air vicié, et on ne peut les habiter sans 
coinpUoineltre sa santé et sa dignité. 

Quelques personnes sans doute sont mal logées par né- 
cessité ; mais le plus grand nombre le sont par défaut 
d’ordre et de prévoyance. Les affreux logements de Lille 
et de Rouen coûtent aussi cher à ceux qui les occupent, 
qu’une chambre propre et commode qu’ils pourraient 
louer à l’année, s’ils savaient économiser chaque jour 
'pour en payer e.xaclement le loyer à son terme. D’autres, 
préférant consacrer leur argent à des dépenses très-mal 
entendues, vont coucher dans des garnis à deux sous, 
pour en consacrer dix à acheter de l’eau-de-vie. 

Le logement doit être assez spacieux pour être sain et 
pour maintenir la pudeur des enfants en séparant les. 
sexes ; assez propre pqtir que la famille s’y tienne avec 
plaisir. Afin de réunir ces conditions, faites des sacrifices 
sur le quartier, sur l’étage, réduisez, au besoin, d’autres 
dépenses. Vous en serez amplement dédommagés par des 
satisfactions de tous les instants, par la dignité de vous- 
mèmes, la moralité de vos enfants, jes joies de la famille que 
vous goûterez davantage. Au demeurant, vous y trouverez 
de l’économie; n’étant plus chassés de votre demeure par 
le dégoût, y étant retenus au contraire par sa propreté, 
sa commodité, vous vivrez en famille et n’irez pas cher- 
cher au dehors de dispendieuses distractions. 

Les dépenses de nourriture doivent être réduites à ce 
qui est nécessaire pour entretenir la santé et la vigueur : il 
faut en retrancher tout ce qui est au delà. Quelques ou- 
vriers , pendant la semaine , s’imposent des privations 
dans leur intérieur, boivent de l’eau, ne consomment 
point de viande , le tout, pour se livrer à des excès de ta- 
ble le dimanche et le lundi. Rien de moins bien entendu : 
mal nourris pendant six jours, ils perdent leurs forces poul- 
ie travail, et la débauche du septième les affaiblit encore. 
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Cet usage est d’autant plus répréhensible qu’il a sa source 
dans l’égoïsme du père de famille, qui fait supporter à 
fous les siens une dépense faite par lui seul. 

La toilette, est l’article qui demandera plus sévère at- 
tention : une mise décente est nécessaire dans toutes les 
condition^, car elle inspire le respect de soi-méme; mais 
ce résultat s’obtient avec l’ordre et la propreté , le luxe 
est inutile. Blâmable dans toutes les conditions,, le luxe de 
-toilette l’est surtout chez ceux qui, pour se le procurer, 
renoncent à des choses utiles, ou sacrifient leur avenir à 
leur vanité. 

Les dépenses de toilette ne donnent que des plaisirs 
passagers, et n’ont pas de limites; la mode oblige de les 
répéter sans cesse, et une fois engagé dans cette voie, 
on ne s’arrête plus sans souffrance d’amour-propre ; le 
public, prompt à s’apercevoir de cette réforme, l’attribue 
•à un dérangement de fortune et vous censure pour une 
ostentation que vous n’avez pu soutenir. 

Mais le plus grand inconvénient du goût de la toilette, 
inconvénient plus grave que la dépense, réside^ dans les 
habitudes qu’il fait prendre. Une femme ne met pas un 
beau châle, une robe de soie, une chaîne d’or, pour res- 
ter chez elle; après avoir dépensé son argent, à se parer, 
il faut qu’elle le dépense encore à se, montrer dans les 
lieux publics, au bal, au spectacle. On contracte à cette 
vie des goûts de frivolité incompatibles avec l’ordre et le 
travail sans lesquels on ne peut prospérer; les femmes, 
les jeunes filles, exposées à des dangers certains, com- 
promettent souvent leur réputation, la paix de leur inté- 
rieur, leur avenir, quelques-unes môme leur honneur, 
pour avoir les moyens de satisfaire leur vanité. 

Les ouvriers ont sur ce point de grandes réformes à faire ; 
dans beaucoup de villes , ils se mettent le dimanche de 
telle sorte, qu’on les distingue à peine de la bourgeoisie. 
Ce luxe est nécessairement obtenu au prix des inconvé- 
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nients que je viens de signaler, et aux dépens de la pré- 
voyance. Aussi dans ces villes la misère est-elle extrême 
au premier accident. 

Après ces dépenses principales viennent les dépenses 
secondaires. Il en est de nature à se renouveler fréquem- 
■ ment; il faut les supprimer dès qu’elles, .sont superflues, 
à cet égard il n’est pas de petite économie. La tasse de café, 
1e petit verre' de liqueur que beaucoup vont prendre après 
leurs repas, coûtent peu sans doute, 20 ou 30 centimes par 
•jour; mais cela fait cent francs par an, cent francs qui, à 
la caisse des retraites, assureraient bien vite l’aisance pour 
la fin de la vie. Voilà ce à quoi on a renoncé pour une tasse 
de café; on l’a, ce me semble, payée bien cher. Il en est 
de môme du tabac, qui pour mi grand nombre d’entre 
vous est devenu une dépense considérable. 

Lorsque vous serez assez riche pour vous procurer quel- 
ques superfluités, consacrez votre argent à des objets qui 
vous procurent des plaisirs durables, et non à ceux qui 
donnent des satisfactions passagères. Ainsi l’acquisition 
d’objets mobiliers , qui ajouteront au confortable de votre 
intérieur, dont vous jouirez tous les jours de votre vie, 
sera une dépense bien entendue, si elle est en rapport avec 
vos ressources. 

Il faut éviter de se laisser tenter par l’occasion d’un bon 
marché : tout est cher, dont on n’a pas un besoin réel. 
Achetez le superflu, vous vendrez bientôt le nécessaire. 

Lorsqu’une dépense a été jugée utile et qu’on y est dé- 
cidé, il faut savoir y mettre le prix pour avoir la bonne 
qualité; l’économie est ruineuse lorsqu’elle porte sur la 
bonne confection, sur la solidité de ce que l’on achète. 
Une étoffe légère est en réalité plus chère à trois francs le 
mètre, que l’étoffe solide qui en coûte quatre : elle se vend 
meilleur marché uniquement parce qu’elle contient moins- 
de laine; elle a coûté la môme main-d’œuvre, le môme 
transport; l’habit qu’on en fera coûtera la môme fagon. 
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exigcra une plus forte doublure. Il sera d’un dixième seu- 
lement moins cher que si on y avait employé l’étoffe solide , 
il durera la moitié moins. 

Une dernière règle à suivre relativement k scs dépenses, 
est d’en tenir un compte exact. C’est le vrai moyen de les 
régler et de les modérer si elles deviennent excessives. 

« On découvre alors^ dit Franklin , avec quelle étonnante 
« rapidité une addition de menues dépenses monte à une 
« somme considérable, et l’on reconnaît combien l’on au- 
« rait pu économiser parle passé, combien on peut écono- * 
« miser pour l’avenir, ‘sans s’impo.ser une grande gène. » 

30 InconTénients des dettes. 

Je vous ai bien souvent parlé de la nécessité de faire des 
sacrifices dans le présent pour vous préparer un meilleur 
avenir ; je regarderais donc comme superflu de vous pré- 
munir contre les dettes, qui au contraire sacrifient l’avenir 
au présent, s’il n’était deux manières d’emprunter aux- 
quelles vous vous laissez souvent aller par les faeilités 
qu’elles vous offrent : je veux dire acheter ii crédit, et vous 
faire faire des avances par vos patrons. 

Une règle d’administration domestique ii laquelle vous 
devez vous conformer autant qu’il dépendra de vous, est 
d’acheter seulement ce que vous serez en mesure de payer : 
par là, vous ne dépenserez jamais au delà de vos revenus; 
mais si vous conti’actez la mauvaise habitude de prendre 
à crédit, vous vous laisserez entraîner à satisfaire toutes 
vos fantaisies, car il en coûte peu d’acheter lorsqu’on ne 
paie pas, et vous vous exposerez à dépasser vos ressources. 

Il y a plus, quelque soin que l’on mette à modérer ses 
, dépenses, on parvient difficilement, si on achète à crédit, 
à les renfermer dans les limites que l’on voudrait leur im- 
poser. On ne sait jamais où l’on en est ; les dépenses déjà 
faites, et dont on ne se rend pas compte, dépassent ce 
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que l’on supposait, et on, ne reçoit jamais un mémoire sîins 
le trouver plus enflé qu’on ne l’avait prévu. 

D’un autre côté, lorsque vous achetez à crédit, vous 
comptez sur les rectdtes à venir : or, si ces recettes ne se 
réalisent pas ou sont moindres que vous ne l’aviez cru, 
vous serez dans l’embarras, et regretterez toutes les dé- 
penses que vous auriez pu supprimer. 

Vous n’avez pas, me direz-vous, les moyens de toujours 
payer comptant, et lorsque vous avez à traverser des mo- 
ments düTiciles pendant lesquels vous n’avez pas d’argent, 
vous ôtesbien réduits à acheter à crédit. Je le comprends, 
si vous n’avez pas eu la sagesse d’économiser pour ces 
temps de crise. Mais alors, vous devez au moins, pour 
vous endetter le moins possible, supprimer toutes les dé- 
penses qui ne sont pas indispensables à votre nourriture : 
vous vous les permettrez dans des temps meilleurs, lor.s- 
qu’après avoir payé votre boulanger vous aurez encore do 
l’argent dans votre poche. 

Dans quelques villes de manufactures, les ouvriers qui 
travaillent à leurs pièces, demandent souvent au fabricant 
qui les occupe, des avances, sur leur travail. En agissant 
ainsi, ils se mettent dans la dépendance complète de leurs 
patrons, et se préparent des jours difficiles. 

Si le travail abonde, ces avances sont rarement refu- 
sées, elles sont un moyen de retenir l’ouvrier dans la fa- 
brique. Mais lorsque le travail devient plus rare, le maître, 
n’ayant plus intérêt à garder l’ouvrier, se fait rembour- 
ser au moyen de retenues, et comme alors les salaires di- 
minuent, il reste à peine à celui-ci de quoi vivre. 

11 n’a pas la ressource d’aller cbercher du travail ail- 
leurs, et de remettre à des temps plus prospères le paie- 
ment de sa dette : elle esl inscrite sur son livret, et aucun 
fabricant ne le recevrait sans en devenir responsable. 

Quelques maîtres abusent même de cette position , 
pour donner à l’ouvrier endetté de mauvaises pièces qu’il 
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refuserait s’il était libre, ou pour iie pas changer à son 
égard le prix des salaires lorsqu’il vient k hausser. 

Ces avances sont d’autant plus fâcheuses pouf les ou- 
vriers, qu’ils profltent ordinairement peu de l’argent ainsi 
prété, et le dissipent en peu de jours; dans les villes où 
cet usage est introduit, de siqiples journaliers à qui on 
ne fait pas d’avances, sont plus sobres, plus économes, 
et mpins malheureux que les ouvriers mieux rétribués h 
qui on en fait. 
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INFLUENCE DES FEMMES DANS LES DÉPENSES DU MÉNAGE. — 
CHOIX A APPORTER DANS LES PLAISIRS QU’ON SE PROCURE. 

'1” Influence des femmeii. 

C’est le mari qiÿ gagne et apporte l’argent au logis ; 
c’est encore lui qui peut, d’une manière générale, régler 
les dépenses de son intérieur ; mais c’est la femme qui 
effectue ces dépenses, et l’assiduité du mari, son ha- 
bileté, la bonne entente de son administration, sont sans 
résultats, si elle est dissipatrice, négligente ou paresseuse. 
.\u contraire , on voit souvent l’industrie des femmes 
corriger les effets du désordre des maris, et tirer les fa- 
milles des positions les plus difficiles. - 
La femme, chargée de presque toutes les emplettes du 
ménage, peut, en les faisant tivee à-propos et discerne- 
ment, réaliser des économies importantes. 

Si elle est vigilante, elle entretient au logis l’ordre et 
la propreté qui embellissent le réduit le plus modeste, en 
rendent le séjour agréable, et y retiennent la famille. 
L’ordre a de plus cet avantage que, chaque chose étant à 
sa place, on ne perd jamais son temps, trésor si précieux, 
à chercher un objet égaré, ou son argent à le remplacer, . 
La propreté conserve : les objets propres plaisent à l’œil 
et on les soigne ; on néglige ceux qui sont sales. On porte 
sans rougir un habit râpé, on s’en pare môme s’il n’a 
point de taches; s’il en est couvert, on le jette au rebut 
et on en achète un autre. 
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C’est encore la femme qui veille à l’entretien de chaque 
chose, et ses soins à cet égard ont une grande impor- 
tance; un point fait par elle à propos à un vêtement, à une 
pièce de linge, en prolonge de beaucoup la durée ; si elle 
néglige de le faire, le mal s’aggrave et devient irréparable. 

L’entente d’une bonne ménagère invente des ressources 
et tire parti de chaque ehose. Entre ses mains la veste usée 
du père se transforme et habille le fds • les débris du re- 
pas du matin senent à ceJui du soir ; telle provision dure 
un mois, qui par une autre aurait été épuisée en quinze 
jours, sans que le ménage fût mieux nourri. 

Beaucoup de femmes ont pris sur leurs maris assez d’as- 
cendant par leur bonne administratiqp, pour se faire re- 
mettre chaque soir leur gain de la journée ; elles les préser- 
vent ainsi de la débauche. . 

Vous ne vous figurez pas la différence qui existe entre 
un ménage où régnent cette bonne administration, cet or- 
dre, cette propreté, celte prévoyance, et celui abandonné 
au. désordre et à l’incurie. J’ai connu autrefois deux fa- 
milles dans notre village qui éUiient les c.xemples frappants 
dej’influence exercée par ces qualités ou ces défauts. 

Dans le premier, le mari jeune, actif, intelligent, très- 
occupé, gagnait plus de mille francs par an, somme énorme 
h la campagne, mais le désordre régnait chez lui. Dès qu’il 
recevait de l’argent, sa femme faisait faire lionne chère 
jusqu’à ce que le dernier sou fût épuisé, puis on manquait 
de tout. Les enfants, reçus à l’école par charité, étaient 
amaigris, malpropres, couverts de haillons. Si des per- 
sonnes bienfaisantes leur donnaient des vêtements, ils les 
mettaient en loques en quelques jours. Leurs parents n’é- 
taient pas mieux vêtus, à tel point qu’ils n’osaient souvent 
sortir le dimanche. Il n’y avait chez eux aucun mobilier, 
il y régnait une saleté et une confusion révoltantes. 

L’autre ménage, qui comptait le même nombre d’enfai^, 
avait pour chef un homme honnête et laborieux mais âgé. 
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lent, peu intelligent, et gagnant la moititi moins que le 
précédent ; sa femme, par sa vigilance et son économie, 
compensait et au delà la différence de leurs ressources. 
Les enfants, bien nourris, avaient la fraîcheur de leur âge; 
la famille était toujours mise avec décence, et la maison, 
tenue avec ordre et propreté, était pounue de toutes les 
choses nécessaires à la vie. 

Chacun de vous a pu avoir sous les yeux des e.vemples 
de ce genre, mais pout mieux vous faire connaître toutes 
les ressources que peut trouver une ménagère industrieuse 
et économe , je veux vous raconter ce qu’une pauvre 
femme de ce môme village put faire dans une position 
désespérée. . 

Il y a bien des années, son mari, simple journalier, 
étant tombé d’un arbre , 'se brisa l’épine dorsalé , et 
devint paralytique. Outre ce malheureux qui vécut dix 
ans en cet état, elle eut à nourrir deux enfants en bas 
âge, l’un à moitié idiot, l’autre complètement, et elle 
ne possédait que la chaumière qui leur servait de de- 
meure. Beaucoup dans cette détresse, n’auraient vu d’au- 
tre ressource que la mendicité. Elle n’y songea pas un 
instant, et telles furent son activité, son industrie, son 
incessante économie, qu’elle suffit à tous’ les besoins 
de sa famille. Elle sut tirer parti de ses enfants : le moins 
intelligent garda un troupeau de moutons composé d’abord 
d’une brebis et de ses agneaux, et qui peu à peu devint con- 
sidérable; l’autre l’aida à cultiver un petit champ qu’elle 
avait loué, ou fut travailler à la journée. Elle finit ainsi 
par arriver à une sorte d’aisance : elle avait toujours 
dans sa maison de petites provisions de toute espèce ; dans 
son tiroir, une pièce de cinq francs pour faire face à un 
besoin imprévu ; elle rendait môme dans l’occasion des 
services à ses voisins, car elle était souvent mieux pour^ 
Vue que bien d’autres plus favorisés. 

Peu de femmes sont soumises à d’aussi rudes épreuves. 

i3. 
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Mais cet exemple de vigilance et d’économie montre à 
foutes l’influence qu’elles peuvent exercer sur la prospé- 
rité de leur famille, et combien elles peuvent compenser 
par leur bonne administration la modicité de leurs sa- 
laires. 

2° Choix dea plalaira^ > 

y * 

On ne peut travailler constamment; après les jours de 
labeur, vient celui consacré au repos, pendant lequel il 
est bon de se procurer quelques distractions, pour re- 
prendre ses travaux avec courage. L’homme sage sait 
choisir ses plaisirs, les proportionne à sa fortune, s’y 
livre avec modération, ‘et ne se laisse pas entraîner au 
delà de ce que permet sa position et de ce qu’autorise la 
morale. 

Je me propose de vous dire plus tard combien il faut 
s’abslenir des plaisirs que l’on cherche dans la débauche : 
vous verrez combien ils dégradent le cœur, altèrent la 
santé, éloignent du travail, et comment ils conduisent à une 
ruine certaine. 

Il en est de môme de la fréquentation des cafés et des ca- 
barets. Il y a des gens qui y passent leur vie, et pour qui 
tout est une occasion d’y aller : « Ils y vont quand l’industrie 
est prospère, parce qu’ils gagnent de fortes journées et ont 
de l’argent;' quand ils sont sans ouvrage, parce qu’ils n’ont ‘ 
rien àfaire; quand ils sont heureux, pour se réjouir; quand 
ils ont des peines, pour les oublier. C’est au cabaret qu’ils 
font des dettes, et les paient quand ils le peuvent ; qu’ils 
concluent leurs marchés, qu’ils contractent leurs amitiés, 
et qu’ils accordent môme leur Allé en mariage. » (Vil- 
LERMÉ, H, 36.) — N’imitez pas cet exemple ; le café et le ca- 
baret doivent ôtre^ interdits, lors môme qu’on en use plus 
modérément et qu’on s’y abstient de tout excès.* 

On y fait toujours des dépenses considérables dont peut 
donner une idée le nombre prodigieux de ces établis- 
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seïTients qui vivent et prospèrent dans les plus petites villes 
et dans les moindres villages, véritables sangsues, qui su- 
cent votre plus clair revenu. On en comptait en France, 
il y a peu d’années, 330,000 (1), dans chacun desquels on 
consommait 3,273 litres de vin, et 225 litres de spiritueux-, 
soit en totalité H ,458,539 hectolitres de vin et 788,030 hec- 
tolitres de spiritueux; ce qui, en portant le prix moyen du 
vin à25 fr., celui des spiritueux à45fr.,fait, en vin, unedé- 
pense de 286,463,476 fr. et en spiritueux, de 35,461, 350 fr., 
en tout 321,924,830 fr. dépensés dans les cabarets (2). Ils 
prélèvent ainsi un impôt de presque moitié plus considé- 
rable que la contribujion foncière, et pèsent en entier sur 
lepeuple. 

Ce n’est pas là le seul mal. Beaucoup de cafés ou de ca- 
barets joignent à leur industrie celle de la prostitution. 
Dans tous, oq est exposé à faire de fort mauvaises con- 
naissances', car ils sont le rendez-vous:de tous les oisifs d’un 
pays, de ces gens qui, n’exerçant aucune profession utile, 
sont toujours sur le point d’en exercer de dangereuses. 
Enfin on y prend le goût du jeu qui détruit même les 
grandes fortunes, et qui a les plus fatales conséquences. 

Si les joueurs réfléchissaient, ils considéreraient que l’a- 
vantage de gagner n’est pas égal à l’inconvénient de perdre. 
J’ai 100 fr., j’en joue 50. Sije gagne, je serai d’un tiers plus 
riche; sije perds, je serai de moitié plus pauvre. Je puis 
vivre sans ce gain qui serxira probablement à me passer 
une fantaisie, ou plutôt se consommera sur place au grand 
détriment de ma santé et du travail du lendemain; au con- 
traire, les 30 fr. que j’expose, sont destinés à acheter des vê- 
tements, du pain à ma famille qui souffrira du froid et de la 
faim. Si je les perds, quel exemple aurai-je donné à mes 
enfants? quel respect auront-ils pour moi? Quelle ne sera 


( 1 ) 1 pour 100 habitants. Dans quelques départements, 1 pour 33. 
(2} Ces calculs ont été faits avant la maladie de la vigne. 
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pas l’irritation de ma femme? à quelles fautes mon incon- 
duite ne peut-elle pas la pousser? 

Mais les joueurs ne réfléchissent pas, ils Sont entraînés 
par une passion irrésistible à laquelle ils sacrifient tout. On 
en voit qui pour la satisfaire s’imposent les plus dures pri- 
vations, retranchant sur leur nourrfture, sur leur vête- 
ment, sur leur coucher.' Comment s’arréteraient-ils à la 
considération de leur famille ? 

Le jeu a des inconvénients plus graves encore. Tous les 
malfaiteurs partagent cette passion et s’y livrent avec fu- 
reur. On les rencontre aux lieux où l’on joue; on est 
entraîné à avoir des relations avec eux, et comme les vicissi- 
tudes du sort exposent sans cesse au plus affreux dénû- 
ment, il suit qu’un joueur est, pour ainsi dire, toujours sus- 
pendu sur le précipice du crime. 

■ Les bals sont des plaisirs dispendieux qu’on ne doit se 
procurer qu’avec beaucoup de réserve. De plus, je vous l’ai 
déjà fait remarquer, ils exposent les jeunes femmes et les 
jeunes filles à des dangers que leurs maris ou leurs mères 
doivent avoir la sagesse de leur éviter. 

A ces inconvénients, les spectacles en joignent d’autres 
relatifs à la nature des pièces qui se jouent actuellement. La 
littérature moderne semble avoir pris à tâche de représen- 
1er spécialement l’inconduite, l’immoralité, le crime, pour 
les excuser et les glorifier. Un journal anglais en faisait, il 
y a quelques années, une curieuse statistique : « Les dix 
« drames les plus vantés de la nouvelle école renfcriïient 
«huit femmes adultères, cinq prostituées de différentes 
«classes, six victimes de la séduction, et deux malheu- 
« reusCs jeunes filles dont les couches se font presque sous 
« les yeux du spectateur; de plus, cinq amants qui s’intro- 
« duisent la nuit chez leurs maîtresses : ces dernières 
« viennent se déshabiller sur la scène... Quatre mères araou- 
« rcuses de leur propre fils, trois d’entre elles qui consom- 
« ment l’inceste ; onze amants ou maîtresses qui assassi- 
ne 
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« lient l’objet de leur amour, et six ht'ros bâtards qui décla- 
« ment contre la société et l’illégitimité de leur naissance. » 
{Revue britannique, 1834.) Or, rien n’ébranle les principes, 
ne met le désordre dans les idées, comme de voir les mau- 
vaLscs actions, les passions coupables, loin d’exciter le 
blâme, mises au contraire sur un piédestal. 

Il est des plaisirs plus simples, moins onéreux, qui ne 
laissent aucun regret, n’exposent à aucun péril; ce sont 
ceux que l’on goûte au milieu des siens. 

En hiver, des réunions de famille, de pârents, où l’on a 
le plaisir de la conversation et de l’intimité. Des lectures, 
non pas de ces romans du jour, enfants de la même littéra- 
ture que les pièces de théâtre dont je viens de parler, mais 
d’oyvrages moraux, instructifs, sur riiistoire, les voyages, 
les sciences naturelles. 

En été, des promenades à la campagne où l’on porte son 
repas, et où l’on ne dépense guère plus que si l’on était 
resté chez soi; des jeux d’adresse, les boules, les quilles, le 
mail, le ballon, qui intéressent par eu.x-mémes, et n’ont 
pas besoin de l’attrait d’un enjeu. 

Dans quelques villes du Midi, les ouvriers louent de pe- 
tits jardins où, à moments perdus, ils cultivent des légu- 
mes, des fruits, même des fleurs. C’est le but de leurs pro- 
menades du soir; le dimanche, ils y passent la journée et y 
prennent leurs repas. La location de ces coins de terre est 
bien une dépense, mais compensée par quelques produits, 
et toute la famille participe au plaisir qu’on y goûte. 

Dans d’autres villes les ouvriers, afin de se procurer des 
distractions honnêtes et peu dispendieuses, ont fondé des 
établissements précieux pour ceux qui n’ont pas de famille, 
car pour ces derniers, les plaisirs de l’intérieur sont tou- 
jours préférables. Ce sont des espèces de cercles, où ils se 
réunissent le soir et le dimanche. Ils y trouvent une bi- 
bliothèque, des jeux d'adresse ; toute consommation y est 
interdite. 
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On peut citer comme posscklanl des établissements de ce 
genre les villes de Marseille, de Genève, et çurtout l’Angle- 
terre, qui, en 1841, en comptait 221, dont les bibliothèques 
renfermaient plus de 400,000 volumes. 

En Suisse, les ouvriers ont fondé des associations ayant 
pour objet les chants nationaux, et l’on a remarqué que 
depuis lors les cabarets sont moins fréquentés, et les excès 
du jeu ont disparu. . ' 
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BON EMPLOI A FAIRE DES ÉCONOMIES.’ 

t 

Jusques k présent, je n’ai cessé d’insister sur la nécessité 
de travailler beaucoup et de dépenser peu, afin d’économi- 
ser. Je dois maintenant vous dire le meilleur emploi qu’il 
convient de faire de vos économies. 

Trois institutions admirables les réclament : les sociétés 
de secours mutuels, la caisse des retraites, la caisse d’é- 
pargne. 

Je vous ai déjà fait connaître les sociétés de secours mu- 
tuels, et la caisse des retraites. La prudence veut que vous 
y placiez une petite portion de vos économies, afin de vous 
assurer des secours en cas de maladie, ou des moyens 
d’existence sur vos vieux jours. Le surplus doit être porté 
à la caisse d’épargne. 

Les dépôts que vous y ferez vous serviront d’abord à for- 
mer une résen’e pour parer aux événements imprévus, les 
chômages, la cherté des .subsistances, les maladies, qui, 
môme avec l'assistance des sociétés dé secours mutuels, 
peuvent apporter la gône dans vos familles. Ne l’oubliez 
jamais, c’est en économisant dans les temps prospères, 
qu’on traverse sans souffrances les temps difficiles. ' 

Mais vous n’économiseriez pas assez, si vous déposiez 
seulement à la caisse d’épargne ce que vous en retireriez 
pour vos besoins. Il faut y déposer encore afin d’amasser 
un capital pour améliorer votre sort. 

Lorsque ce capital sera formé, vous aurez à choisir, ou 
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de l’employer à fonder une industrie, ou de vous bormo- 
à le placer sûrement et à en percevoir les revenus. 

Ce dernier parti est moins brillant, mais plus sûr : l’ou- 
vrier qui peut ajouter les intérêts de scs épargnes au pro- 
duit de son travail, et qui continue à mener une vie labo- 
rieuse et rangée, a une existence douce et assurée. Grâce 
à l’accroissement des revenus dus à sa prévoyance, il sup- 
porte sans trop de gêne def maux ordinairement passa- 
gers. Il n’expose rien, et le fruit de scs économies anté- 
rieures est à l’abri de tous dangers. 

Mais je conçois que la pensée de fonder une industrie 
vous tente davantage. Travailler pour son compte, devenir 
maître après avoir été longtemps subordonné, avoir non 
plus un salaire, mais les bénéfices de l’entrepreneur et du 
capitaliste, c’est là une perspective bien faite pour séduire. 
Toutefois, il faut réfléchir mûrement avant d’embrasser ce 
parti, car si le chef d’industrie a une position "plus élevée, 
et gagne djivantage que l’ouyrier, il court bien plus <le 
chances. , . i 

Il court d’abord celles auxquelles est exposé l’ouvrier, 
résultant des crises qui peuvent atteindre l’industrie par 
lui embrassée. Il court encore celles auxquelles son entre- 
prise particulière est sujette, provenant soit des vices de 
sa conception ou de sa direction, soit des faillites et des 
autres sinistres. ' 

Dans tous ces cas, la perte du fabricant ne se réduit pas 
comme celle de l’ouvrier à une simple diminution de ses 
profits, à une suspension passagère de son travail; il perd 
tout ou partie de ses capitaux, fruit de plusieurs années, 
quelquefois de toute une vie d’un labeur assidu. Il peut 
perdre plus encore, les fonds qui lui ont été confiés. Beau- 
coup de gens se préoccupent peu de ce danger, mais il suf- 
fit de réfléchir pour,reconnaître combien il est grave de 
s’exposer à faire perdre ses créanciers. 

Celui qui, ayant reçu en dépôt une sonime d’argent, va 
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la perdre dans une maison de jeu, sans avoir les moyens de 
la rembourser, commet un délit appelé abus de confiance 
et qui est une variété du vol. Le négociant détenteur de la 
fortune d’autrui, qui, pour accroître ses bénéfices, se Jette 
dans des entreprises hasardeuses où périssent les capitaux 
par lui empruntés, fait exactement la même chose. L’opi- 
nion publique peut être plus indulgente pour lui, liiais la 
morale juge aussi sévèrement, et la loi punit le négociant 
failli négligent ou téméraire autrement dit, le banquerou- 
tier, des mêmes peines que le dépositaire infidèle. 

Il faut donc se tenir en garde contre le désir de changer 
de condition, et ne pas entreprendre légèrement un com- 
merce ou une industrie. 

Avant tout, il faut se bien juger, et s’assurer qu’on a 
l’aptitude nécessaire : un industriel doit avoir le jugemeiil 
sain, l’esprit de calcul, afin d’apprécier sûrement les chan- 
ces de chaque entreprise, et de ne pas se laisser séduire 
par des illusions ; il lui faut en outre de l’ordre, de l’acti- 
vité, et de la prudence jointe à une certaine hardiesse, car 
on ne gagne pas sans exposer un peu. 

Chacun croit volontiers posséder ces qualités; mais il faut 
se prémunir contre la disposition à s’abuser sur son propre 
compte. Très-apte à d’autres professions, on peut n’a- 
voir pas la capacité industrielle; or on échoue quand on 
en est privé;, dans la même industrie, et dans des condi- 
tions identiques, on voit les uns amasser de grandes for- 
tunes, d’autres se ruiner eux et leurs créanciers, sans 
autre cause, de cette différence, que l’aptitude des pre- 
miers, et l’inaptitude des seconds. 

Après s’être jugé soi-même, il faut juger l’entreprise 
projetée, et s’assurer si elle présente des conditions de 
succès. 11 faut donc calculer si le prix de vente des pro- 
duits couvrira leurs frais de production, qui, vous l’avez 
vu précédemment , comprennent le prix de la matière 
première, celui de la main-d’œuvre, le loyer des ca- 
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pitaux, les frais d’entretien, un amortissement pour le 
prix des bâtiments et des outils , une réserve pour couvrir 
les pertes, enfin la rétribution du travail et des soins de 
l’entrepreneur. , 

Cette appréciation est très-difficile lorsqu’il s’agit d’un 
produit nouveau : on manque d’expérience pour calculer 
les frais de sa production, on ignore s’il conviendra au pu- 
blic et le prix que celui-ci voudra ôn donner. 

Elle ne cesse pas d’étre délicate, lors même qu’il s’agit 
d’un produit connu, dont le prix est établi. Il faut exami- 
ner si , sous le rapport des voies de communication, du 
prix de la main-d’œuvre et des matières premières, on 
ne sera pas dans des conditions inférieures à celles d’éta- 
blissements déjà fondés, dont on ne pourra soutenir la 
concurrence; si le produit qu’on va fabriquer convient à la 
population qu’on veut servir; si un écoulement suffisant y 
est possiblte, si on pourra s’y former une clientèle, ou si au 
contraire toutes les positions ne sont pas déjà prises par 
d’autres. Celui qui voudrait ouvrir une boutique de maré- 
chal, de menuisier, de cordonnier, dé tailleur, dans un 
village où un artisan de la môme profession serait déjà éta- 
bli, et suffirait à tous les besoins, s’exposerait certaine- 
ment à manquer de travail. " 

Il vous faut encore examiner si l’entreprise que vous 
projetez n’est pas au-dessus de vos ressources, et «i vous 
avez ou pouvez vous procurer les capitaux suffisants pour 
la conduire. 

L’appréciation de ce que coûteront les outils, machines, 
bâtiments, exige déjà une certaine attention ; cependant, 
comme ces olqets frappent les yeux et ne peuvent être ou- 
bliés dans le calcul, comme ils ont des prix connus, on est 
moins exposé à se faire illusion dans leur évaluation que 
dans celle du capital de roulement. Mais vous devez vous 
attacher à vous rendre un compte exact de ce que vous 
aurez à dépenser pour acheter des matières premières, 
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payer vos ouvriers , faire face aux dépenses courantes, et 
vous nourrir vous-mêmes depuis le moment où vous vous 
mettrez à l’ceuvre jusqu’à celui où vous recevrez le prix 
de vos produits. Si cet intervalle est de six mois, et que 
vous dépensiez 50 fr. par jour pour les objets que je viens 
d’énumérer, vous ne sauriez entreprendre cette industrie 
si vous n’avez un fonds de roulement d’au moins 9,000 fr. 
Sang cela vous serez infailliblement obligés de vous arrê- 
ter faute de fonds. 

Tels doivent être les sujets de méditation de celui- qui 
veut travailler pour son compte. Lorsque, après un sérieux 
examen, on a arrêté cette résolution, on a encore des rè- 
gles à suivre dans l’exécution. 

Il faut d’abord se garder, en fondant son établissement, 
de tout luxe d’ostentation. Une boutique doit bien avoir, 
avec l’aspect de la propreté, celui d’une certaine élégance, 
afin d’attirer les acheteurs, mais il faut en cela se borner au 
strict nécessaire. En réalité le magasin d’apparence mo- 
deste, mais connu pour être bien assorti en marchandises 
de bonne qualité, est plus fréquenté du public que celui 
dont le seul mérite est dans la décoration extérieure. Con- 
sacrez donc plutôt les fonds dont vous pourrez disposer, à 
vous bien approvisionner de marchandises que vous reven- 
drez avec profit, à vous procurer de bons outils avec les- 
quels vous ferez plus de travail, qu’à acheter des glaces, 
une belle enseigne, une élégante devanture et autres su- 
perfluités improductives. 

Le luxe de Solidité est également mal entendu. C’est folie 
de construire un établissement industriel comme s’il de- 
vait durer indéfiniment, car peu sont destinés à une longue 
existence. Les circonstances qui les font naître se modi- 
fient avec le temps, le produit passe de mode, le fabricant 
se dégoûte de. ce genre de travail; enfin les procédés de fa- 
brication changent, et les bâtiments qui conviennent au- 
jourd’hui, ne conviendront plus dans cinquante ans. Dans 
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tous ces cas, l’argent consacré à procurer un excès de so- 
lidité, est inutilement dépensé. 

N’enfût*il pas ainsi, et vos descendants pussent-ils pro- 
filer de la solidité d’une construction dispendieuse, il y au- 
rait encore profit à faire un établissement moins durable 
et plus économique. Je suppose qu’un édifice solide à bra- 
ver les siècles, coûte 20,000 fr., et 15,000 seulement en ma- 
tériaux qui seront détruits dans soixante ans. Les 5,000 fr. 
économisés par ce dernier niode de construction en vau- 
dront avec les intérêts composés 10,000 dans quinze ans, 

20.000 dans trente ans, 40,000 dans quarante-cinq ans, 

80.000 dans soixante ans. Si à celte époque on doit dépen- 
ser de nouveau 15,000 fr. pour reconstruire son bâtiment, 
ou aura encore fait un bénéfice de 65,000 fr.. 

Dans le cours de l’exploitation de votre industrie, vous 
avez d’autres règles à suivre. 

Il faut tenir une comptabilité rigoureuse, de manière 
à vous rendre compte de chaque opération -, distinguer 
celles qui donnent des pertes et celles qui donnent des bé- 
néfices, vous attacher aux unes, et abandonner immédiate- 
ment les autres. 

Porter l’économie des frais de production dans les moin- 
dres détails. Ces frais se renouvélant sans cesse, vous ne 
sauriez mettre trop d’attention à supprimer ceux inutiles. 
La prospérité ou la ruine de votre établissement dépen- 
dront de vos soins ou de votre incurie à cet égard. 

Vous devez encore vous tenir au courant des progrès de 
l’industrie que vous aurez embrassée, adoptfer les perfec- 
tionnements, les procédés nouveaux, dès que|lèur avantage 
est constaté, afin de ne pas vous laisser dépasser par vos 
concurrents. 

Enfin il faut appliquer vos efforts, soit par la bonne qua- 
lité de vos produits, soit par la modicité de leurs prix, soit 
parlaprQbité de vos relations, à acquérir une nombreuse 
clientèle, car c’est la source des grands bénéfices. Peu 
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importe que vous n’ayez qu’un petit profit sur chaque 
article, il sera important s’il se rt^pôte souvent. On citait à 
Paris un pâtissier qui avait fait une grande fortune à vendre 
de la galette à deux sous de morceau. Il ne gagnait peut- 
être qu’un centime sur chacun d’eux, mais on faisait queue 
devant son échoppe, et un garçon suffisait à peine à couper 
des morceaux de galette à tous ceux qui on demandaient. 
I.,es prix les plus élevés n’auraient pu égaler les béné- 
fices que lui procurait cette affluence. 
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CONSEILS SPÉCIAUX AUX CULTIVATEURS. 

Je ne veux pas terminer ces préceptes pour arriver à 
une meilleure fortune , sans en donner de spéciaux à 
ceux d’éntre vous qui se livrent à l’agriculture. 

Vous qui labourez la terre, vous ôtes laborieux, sobres, 
économes ; le sol que vous cultivez est fertile ; cependant 
votre situation n’est pas prospère, et depuis quelques an- 
nées règne parmi vous un malaise qui frappe les regards, 
et qu’indépendammentdes mauvaises saisons, on peut at- 
tribuer, je crois, à trois causes principales : 

1® Votre amour excessif de la propriété, qui vous empê- 
che de vendre un coin de terre pour ,vous libérer, si vous 
avez des dettes, ou vous en fait contracter pour acquérir. 

2“ L’habitude que vous avez prise d’aller à toutes les 
•foires et rüarchés de vos environs. 

3® Enfin, dans quelques localités, votre amour des procès. 

1« Danirer de« dettes pour les enltlvatears. 

r 

Je conçois combien il doit être pénible de vendre un 
champ qu’on tient de ses pères, et qu’on a longtemps cul- 
tivé, combien il est tentant d’en acquérir un qui arrondira 
sa propriété. Mais plutôt que de conserver des dettes ou 
d’en contracter, il faut savoir faire ce sacrifice, ou résister à 
cette tentation. 

Comme une lèpre qui ronge le corps, une dette finit tôt 
ou tard par dévorer la fortune du cultivateur. Cela tient à 
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une cause facile à saisir : les intérêts se paient sur le 
pied du 5, du 6, même du 7 p. 100, tandis que la terre ne 
rapporte que le 2 1/2 ou le 3 p. 100. 

En conséquence, si vous avez un champ valant 1,000 fr. 
et une dette de 2,000 fr., •vous ôtes tout au plus dans la po- 
sition de l’homme qui n’a rien; tout ce que vous pou- 
vez espérer c’est de retirer de votre propriété, de quoi 
payer les intérêts dus à votre créancier, et vous n’y pjir- 
viendrez pas toujours. 

Si vous affermez votre champ, le sort de votre fermier 
sera préférable au vôtre, lors môme que son prix de ferme 
serait quelque peu supérieur aux intérêts à servir. 

Pour lui les termes de payements sont réglés sur sa con- 
venance, d’après les époques où se vendent les récoltes, et 
si à ce moment les prix sont peu élevés, vous ne pouvez lui 
refuser un délai pour attendre une occasion plus favorable. 
Au contraire les intérêts d’une dette sont dus invariable- 
ment à la date du contrat, quelle qu’elle soit, et comme le 
créancier n’est pas tenu envers son débiteur aux égards 
d’un maître pour son fermier, vous pouvez être sommés, 
quand vous êtes endettés, de payer les intérêts avant d’a- 
voir rien retiré de votre terre. 

Ce serait un demi-mal, si le prix de ferme venait réguliè- 
rement couvrir cette avance. Mais le fermier ne paie pas 
toujours ; la loi l’y autorise même en cas de grêle, d’inon- 
dation, et dans ces cas, vous n’êtes pas moins tenus de 
payer vos intérêts. 

Ainsi, dans la position que je suppose, vous serez sou- 
vent obligés, pour servir vos intérêts, d’ajouter à votre 
prix de ferme une partie du produit de votre travail, 
produit dont jouit votre fermier, car il ne vous paie qu’a-* 
près avoir nourri et entretenu sa famille. 

Si vous faites valoir, vous serez le fermier de votre do- 
maine, avec le fardeau des réparations, des contributions, 
des charges locales, et enfin de tous les sinistres. 
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Vous ne pourrez donc payer exacleraent les intérêts de 
votre dette, d’autantplus que vous vous aveuglerez sur votre 
position, et continuerez à vivre comme si vous possédiez 
quelque chose. Les arrérages s’accumuleront, parce que 
votre créancier prendra longtemps patience avant d’en venir 
à une expropriation. Mais il s’y décidera tôt ou tard; votre 
dette sera presque doublée par les intérêts et les frais, on 
'vendra aux enchères, c’est-à-dire mal, et loin qu’il vous 
reste une part du prix, il ne suffira pas à vous libérer. 

Si vous aviez eu le courage de vendre un coin de terre 
' pour payer votre dette, ou si vous aviez contenu votre 
désir de vous agrandir, vous seriez resté honorablement 
à la tête de vos affaires. , , 

Je conçois que parfois vous ne puissiez éviter d’em- 
prunter. Vous perdez une paire de boeufs au moment des 
travaux ; il faut bien la remplacer, et si vous n’avez pas 
d’argent, ce n’est pas une raison pour démembrer votre 
domaine. Mais si, l’année suivante, si, la seconde année, 
vous ne pouvez vous libérer çt surtout servir tes intérêts, 
hâtez-vous de vendre pour couper le mal dans la racine. 

tJn cultivateur prudent ferait bien de ne pas placer tout 
son avoir en terres, et d’avoir toujours à la caisse d’épar- 
gne une petite réserve pour parer à ces accidents, sans 
contracter de dettes. 


2<> De« foires et des marchés. 

Les foires et les marchés ont pour les habitants de la 
campagne un attrait particulier. Ils s’y rendent enfouie 
de tous les environs. Comme ce concours de personnes 
’ fait de la dépense dans les cabarets, on dit, sans examiner 
s’il s’y fait beaucoup d’affaires, que les foires font aller le 
commerce, et chaque commune sollicite l’administration 
supérieure, pour avoir la sienne,.. Cet usage se répandant 
tous les jours, je veux en examiner avec vous les consé- 
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quences tant pour ceu.t qui les fréquentent que pour les 
communes où elles se tiennent. 

Je vous demanderai d’abord si toutesces foires, tous ces» 
marchés répondent à un besoin réel? Evidemment non. 
Que voit-on dans la plupart ? Peu de marchandises, peu 
d’acheteurs, beaucoup de curieux. 

Vous y allez pour le plaisir d’y aller, de voir la foule, de 
savoir des nouvelles, de rencontrer d’anciennes connais- 
.sances. Vous ne vous l’avouez pas, vous vous créez un pré- 
texte pour vous y rendre, celui de vendre ou d’acheter un 
sac de blé, un mouton. Mais si vous calculiez, vous recon- 
naîtriez que le blé ou le mouton vous ont bien peu rap- 
porté, ou vous ont coûté bien cher. 

D’abord vous avez perdu une journée : 1 fr. 50, 2 fr. si 
vous ôtes journaliers, beaucoup plus si, à la tôte d’une ex- 
ploitation, vous avez abandonné vos ouvriers et vos domes- 
tiques. Puis, vous avez pris la diligence pour faire la route, 
ou si vous ôtes allés à pied, vous ôtes entrés au cabaret 
pour vous rafraîchir ; vous avez dîné à l’auberge ; la cha- 
leur, la poussière vous ont altérés, vous avez reçu et rendu 
des politesses. Enfin le lendemain, fatigués d’une journée 
pénible, de quelques excès de table, vous vous levez tard 
et faites peu de besogne. .Additionnez le tout, ce sera peu 
si le voyage ne vous a coûté que 6 ou 8 fr. 

Le sac de blé au prix de20fr. ne vous en a donc rapporté 
que "12 ou 14, si vous l’avez vendu, ou vous en a coûté 
20 ou 28, si vous l’avez acheté. Vous auriez mieux fait de 
vous adresser au meunier de votre commune, qui peut- 
être n’eût donné de ce sac que 19 fr. ou en aurait exigé 21 ; 
mais dans les deux cas, vous auriez au moins 5 fr. de plus 
dans votre poche. 

Vos femmes sont, comme vous, possédées du désir d’al- 
ler aux marchés, où elles trouv'cnt ample matière à jaser. 
On en voit qui abandonnent leur ménage tout un jour 
pour aller vendre un kilogramme de beurre .ou une 
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douzaine d’œufs. Bien qu’elles n’aillent pas au cabaret, 
elles perdent leur temps, et feraient bien mieux de vendre 
un peu moins cher leurs denrées au coquetier de leur 
village. 

Je ne veux pas dire qu’on ne doive jamais aller à une 
foire ou à un marché. Seulement ce doit être pour un motif 
sérieux, pour acheter ou vendre une paire de bœüfs, un 
troupeau de moutons, une voiture de blé, de sorte que 
l’importance de l’affaire vaille les frais du déplacement. 

Je viens de vous montrer ce que coûtent les foires et les 
marchés à ceux qui les fréquentent ; quel qu’en puisse 
être le profit pour les communes où ils se tiennent, vous 
sentez qu’il ne peut compenser la masse de ces pertes par- 
tielles et que le trop grand nombre de ces réunions nuit 
à la fortune publique. Mais voyons ce qu’y gagnent les 
lieux qui en sont le siège. 

Ce jour-là, cafetiersou cabaretiers font incontestablement 
leurs affaires : comme ils ne sont pas toute la commune, 
comptons ce qu’ontgagnéles autres? Douze ou quinze culti- 
vateurs ont vendu le vin, les veaux, les moutons, les œufs, 
le beurre qui se sont consommés. Ils n’en sont pas plus 
riches : s’ils ont reçu de l’argent, ils n’ont plus leurs den- 
rées, dont ils auraient toujours trouvé des acheteurs quand 
ils auraient voulu les vendre. Peut-être les ont-ils vendues 
un peu plus cher. Si cela est, c’est là tout le profit de la 
foire, et il se concentre sur un petit nombre d’individus. 

En compensation personne n’a travaillé, et chacun, ayant 
avec son temps dépensé son argentan cabaret, a d’une ma- 
nière ou d’une autre au moins perdu 3 fr. Multipliez 
ce chiffre par celui des habitants et vous saurez ce que 
coûte une foire à la commune où elle se tieht. 

Ajoutez que les foires sont le rendez-vous de tous les 
filous de l’arrondissement, et qu’en les -fréquentant, on 
s’expose à être leur dupe ; qu’il en est peu où il ne sur- 
gisse des querelles, où ne se donnent des coups ; que ces 
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rixes se terminent souvent par des crimes, par des meur- 
tres jugés chaque année par les cours d’assises ; que 
l’homme le plus paisible peut en être victime; que môme, 
échauffé par le vin, il peut se laisser aller à un mouve- 
ment de violence qui causera le malheur de sa vie. 

Je ne veux pas terminer cette matière sans vous citer 
un exemple de la ruine à laquelle peuvent être entraînés 
ceux qui fréquentent le^ foires et les marchés. 

Un de mes parents avait deux fermes, dont l’une était 
, plus importante et réputée plus avantageuse que l’autre. 
Il y a trente ans, cette ferme étant vacante fut demandée 
et obtenue par le fermier de la petite, et que j’appel- 
lerai Pierre. Son valet de ferme lui succéda dans cette 
dernière. < 

Pierre avait toutes les qualités qui font réussir ; il était 
honnête, laborieux, rangé, excellent cultivateur. Pendant 
quinze ans, il se consacra à son exploitation, et tout en éle- 
vant une nombreuse famille^ il réalisa de notables béné- 
fices, acheta des propriétés, trop peut-être, car il ne paya 
pas tout immédiatement; mais ses profits annuels lui per- 
mettaient de réparer cette faute. 

Il devint ainsi un homme important, et comme il était 
aimé et estimé de tout le monde pour son excellent ca- 
■ ractère, sa droiture, son grand sens, ses connaissances 
agricoles, il était traité avec considération dans les 
foires et marchés où l’appelaient ses affaires. Cela le 
perdit. 

Flatté de cet accueil, il contracta l’habitude d’aller sans 
motif à CCS réunions. J1 ne se tenait pas un marché à la ville 
voisine, une foire à quatre lieues à la ronde, qu'il ne s’y 
rendit. Il parlait conduisant un âne chargé d’une seule 
mesure de blé, qu’il vendait 4 ou 5 francs, et dont il ne 
rapportait certainement rien au logis. 

Un mauvais exemple est toujours suivi. Les fils privés de 
surveillance se dérangèrent, et pour payer le cabaret, ven- 
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daient du blé en cachette, de sorte que les récoltes, g-as- 
pillées à l’enAi, cessèrent de faire de l’argent. 

Ce ne fut pas tout le mal. Les fermiers de ce domaine 
étaient chargés de grandes exploitations de bois. Or, pen- 
dant que Pierre était absent, tout allait mal, et bien qu’il 
eût la moitié plus de. domestiques et de bestiaux qu’il n’é- 
tait nécessaire , ses travaux étaient toujours en retard ; 
loin d’étre pour lui une source de bénéfices , ils en devin- 
rent une de pertes. , i 

Ce désordre porta bientôt ses fruits. On cessa de payer 
les intérêts des prix d’acquisition , les gages des domesti- 
ques, les comptes du charron , du maréchal , et les dettes 
s’accumulèrent de toutes parts. 

Au lieu de se hâter de vendre pour se liquider , Pierre, 
comme beaucoup de propriétaires , hésiUi, puis demanda 
des prix qui éloignèi-ent les acquéreurs : la révolution de 
Février survint, et lorsque la néeessité de vendre devint 
impérieuse , ses propriétés étaient énormément dépréciées. 
Elles ne produisirent pas de quoi payer la moitié des créan- 
eiers, dont plusieurs furent ruiné, s, notamment des domes- 
tiques qui le servaient depuis vingt ans. 

Pierre vit encore et habite la ferme qu’il a si longtemps 
cultivée, mais il n’en est plus le fermier. Son fils aîné, pour 
qui son exemple a été une dure mais salutaire leçon, lui a 
succédé et le nourrit. Ce pauvre homme finit dans la tris- 
tesse une vie qui a eu ses moments de prospérité et de 
bonheur : honteux de sa situation, il ne sort plus, de peur 
de rencontrer des créanciers irrités à la place des figures 
empressées qui l’accueillaient autrefois. 

L’ancien domestique qui l’avait remplacé dans la moins 
avantageuse des deux fermes, a tenu une conduite diffé- 
rente. Toujours à la tête de sa besogne qu’il n’abandonnait 
que pour causes urgentes, il faisait plus de travail que 
Pierre avec la moitié moins de bras et de bestiaux. Sti- 
mulés par son exemple, ses enfants sont devenus bientôt 
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d’actifs et intelligents auxiliaires; sous son œil vigilanl, 
l’ordre et l’économie n’ont cessé de régner dans soiuinté- 
rieur. 11 en a recueilli les fruits, et tandis que son ancien 
inailre se ruinait, il est devenu l’un des hommes les plus 
aisés du pays. 

N’oubliez pas que le plus, court chemin pour arrivera 
votre perte, est d’abandonner vos occupations, et de yous 
livrer à des dépenses excédant vos ressources. Les culti- 
vateurs ne peuvent se tirer d’affaire que par une stricte 
économie. Ils se ruinent infailliblement, s’ils prennent les 
habitudes de dissipation de« ouvriers des villes qui gagnent 
plus qu’eux. 


3o procèii. 

Dans plusieurs départements, les habitants de la cam- 
pagne recourent aux tribunaux dès qu’il s’élève, entre eux 
quelque difficulté' c’est là une funeste habitude dont je 
veux vous signaler les inconvénients. 

D’abord les procès nuisent à la réputation. Ils ont pres- 
que tous leur origine dans la mauvaise foi ou le caractère 
difOcile d’un des plaideurs, souvent de tous les deux. Le 
public, ignorant d’où viennent les torts, suspecte les deux 
parties, d’autant plus que chacune dit tout le mal possible 
de l’autre. Un plaideur habituel donne donc lieu de douter 
de sa probité, ou tout au moins de la facilité de son carac- 
tère, chose fâcheuse pour la considération et les intérêts 
matériels, car un chicaneur est redouté en affaires à l’égal 
d’un malhonnête homme. 

Ensuite les procès rompent les relations d’amitié, de fa- 
mille, créent des ennemis. On ne peut bien vivre avec les 
voisins, avec les parents à qui on a cherché une mauvaise 
querelle envenimée par la parole des avocats; on peut en- 
core moins leur demander un service; avant ils l’eussent 
rendu avèc empressement. 

25 
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Enfin les procès coûtent énormément, et absorbent pres- 
que toujours la valeur de l’objet en litige. C’est ce que nous 
apprend la fable de l’ Huître et les Plaideurs : 

Un jour, dit un auteur, n’importe en quel chapitre, 

Deux voyayeurs à jeun, rencontrèrent une huître ; , 

^ Tous deux la contestaient, lorsque sur leur chemin 
' . La justice passa, sa balance à la main. 

Devant elle, à grand bruit, ils expliquent la chose ; 

- Tous deux, avec dépens, veulent gagner leur cause. 

La justice, pesant ce cas litigieux, 

Demande l’huitre, l’ouvre, et l’avale à leurs yeux. 

Puis, par ce bel arrêt terminant la bataille, 

— Tenez, voici, dit-elle, à chacun une écaille. 

Des sottises d’autrui nous vivons nu palais; 

Messieurs, l’huître était bonne; adieu, vivez en paix. (Boileau.) 

à l’appui de cctk* fable, ef pour mieux vous monlrér 
combien leur sottise coûte aux plaideurs, je veux vous ap- 
prendre ce qui se dépense annuellement en frais judiciaires 
dans un arrondissement que j’ai habité, arrondissement à 
la vérité populeux et proces.sif. 

On y compte soixante huissiers; vingt avoués, et bien 
que quatre-vingts avocats soient inscrits au tableau, j’en ré-^ 
duis le nonabre à vingt, e.xerçant réellement leur profes- 
sion. 


Les huissiers gagnent en moyenne 1,500 fr. 

' chacun, soit. 90,000 tV. * 

Les avoués gagnent en moyenne 10,000 fr. cha- 
cun, soit. .. ; 200,000 fr. 

Et enfin les avocats exerçants doivent gagner 
au moins 5,000 fr. chacun, soit j 00,000 fi . 


Total de ce que perçoivent ceux qui vivent 
aux dépens des plaideurs 390,000 fr. 


. Il faut y ajouter cc qui suit : 

. A reporter,... 390,000 fr. 
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' Report 390,000 fr. 

Lei droits perçus par l’enregistrement, et In 
vente du papier timbré qui s’élèvent A 400,000 fr. 


Cinquante appels des jugemenis du tribunai sont 
portés annueiicment à la Cour. En supposant 
que chaque procès en appel ne^ coûte que 
1,000 fr. aux deux parties, cela fait en- 
' core .S0,fl00 fr. 

Enfin, il faut tenir compte des frais de déplace- 
ments qu'occasionne toujours un procès, des 
cadeaux que l’oiffait à ses hommes d’alTaires, 
de ceux qu’extorquent les avocats de village. 

'C’est peu si les diverses parties ne dépensent . 

entr’elles 50 francs dans chaque alfuire, et 
comme le nombre en est de l,i00 par an, 
ce. sont encore 70,000 francs à porter en 
compte ■ o,ono fr. • 

ToTAL'de ce que les plaideurs dépensent 
annuellement; 910,000 fr. , 

Or la ooritribution foncière de rarrondi.sseinent dont je 
parle ne s’élève qu’à 1, UI,934. L’e.spril processif des ha- 
bitants y frappe donc un impôt supérieur aux (»ô p. fOOde 
celle contribution. 

.Mai.s cet impôt ne se paie pa.s proportionnellement à la 
fortune. Les personnes riches, qui cependant auraient à 
débattre de grands intérêts eu comparaison desquels les 
frais sont peu considérables, sont assez éclairées pour re- 
connaître qu’il est plus avantageux de terminer leurs diflÎT 
cultés par des transactions. .Aussi les hommes d’affaires 
constatent-ils chaque année la diminution d’imporUmee 
des procès, dont peu valent les frais. Ce ne sont donc plus 
que les petits propriétaires qui plaident. 

Il y a plus, presque tous les procès .viennent de quelques 
cajttons reculés où s’est concentré l’esprit de chicane et 
qui supportent seuls l’impôt énorme dojit je viens de par- 
ler. J’en connais un qu’un torrent ravage périodiquement 
et qui vient d’ètre tellement déva.sté que leshahi,talds sont 
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contraints de s’expatrier: je suis convaincu que si on fai- 
sait le compte des dégâts causés par le torrent, et des frais 
de justice qu’on y paie, on reconnaîtrait que le plus funeste 
des fléaux de ce pays, est l’esprit processif des habitants. 

' Lorsqu’on examine la nature des procès, on est frappé 
de la folie de ceux qui les soutiennent, et de la facilité avec 
laquelle ils auraient pu les éviter. 

Habituellement ce sont des débiteurs qui soulèvent de 
mauvaises difficultés leurs créanciers. Or leurs ruses tou- 
jours déjouées ne les dispensent pas du paiement, ils réus- 
sissent seulement à le retarder, et c’est môme souvent leur 
unique but.' Mais ce délai double," triple leur dette; il eiit 
bien mieux valu se mettre immédiatement en mesure do 
se libérer. , 

y 

D’autres fois, ce sont des cohéritiers qui se di.sputent un 
pauvre héritage, des voisins qui contestent sur leurs li- 
mites. Le procès terminé, la succession, les deux parcelles 
contigués, ont été dévorées par les frais. N’eût-il pas été 
plus sage de se faire des concessions réciproques. 

Souvent deux commères, en «e querellant, se sont dit des 
injures. La plus irascible cite l’autre devant les tribunaux 
pour le plaisir de la faire condamner et de lui faire des 
frais. Ce triste résultat, elle ne l’obtient qu’en dépensant 
aussi son argent; mais si elle échoue, elle paie clle-môme 
les frais qu’elle a voulu infliger à sa rivale. Avec plus do 
modération on ne se serait pas disputé d’abord, puis on 
aurait supporté un tort partagé. 

Les plaideurs me diront peut-être qu’on ne peut éviter 
les procès qu’on vous intente. Il est rare qu’avec un esprit 
juste et conciliant on n’éteigne une difficulté : ainsi l’on 
voit des personnes ayant des affaires nombreuses, des pro- 
priétés importantes et divisées, c’est-à-dire beaucoup de 
sujets de contestation, et qui ne plaident jamais, d’au- 
tres au contraire trouvent le moyen de plaider avec tout 
ce qui les entoure; ainsi encore on voit des pays indus- 
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trieux, prospères, où les transactions sont multipliées, et 
où cependant les tribunaux sont peu occupés, tandis qu’il 
en est d’autres dans des conditions différentes, où les ma- 
gistrats ne peuvent suffire à l’écoulement des affaires. 

Ne formez jamais que des demandes évidemment justes; 
empressez-vous d’accorder celles qui le sont; soyez larges 
et coulants pour transiger sur les questions douteuses; 
ayez cet esprit d’équité qui fait une part égale à l’intérél 
d’autrui et à l’intérét personnel ; vous éviterez beaucoup de 
procès, et vous vous en trouverez bien sous le rapport de 
votre repos comme de votre fortune et de votre considé- 
ration. 



0 
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DE L’ACCOMPLISSEMENT DES DEVOIRS, 

MOYEN DE PARVENIR AU BONHEUR. 


VINGT-HUITIÈME SOIRÉE. 

DES DEVOIRS ENVERS DIEU, — ENVERS LE PAYS. 

Les conseils que je viens de vous donner, mes amis, con- 
cernent uniquement les moyens d’arriver à la fortune. 
Mais la fortune n’est pas l’unique élément de bonheur; elle 
l’est d’autant moins, qu’elle ne satisfait jamais complète- 
ment les désirs, et le cœur de l’homme est ainsi feit, que 
plus il possède, plus il veut posséder. 

Nous n’avons pas été uniquement créés pour acquérir 
des richesses, et nous procurer les jouissances matérielles 
qu’on obtient avec elles. Placés sur la terre par l’auteur de 
toutes choses pou* y accomplir ses secrets desseins, ap- 
pelés à vivre au milieu d’une société, au sein d’une fa- 
‘ mille, nous avons des devoirs à remplir envers notre 
créateur, envers notre pays, envers notre famille, envers 
nos semblables. Nous en .avons enfin envers nous-mêmes. 

Mais par un bienfait de la Providence, c’est dans l’ac- 
complissement de ces devoirs, dans la paix de l’âme et la 
satisfaction intérieure qui en résulte, que nous trouvons le 
véritable bonheur et môme aussi les éléments de cette 
prospérité matérielle que nous ne pouvons nous empê- 
cher de désirer. 
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Je vais donc, dans les chapitres suivants, vous retracer ^ 
vos principaux devoirs. 

t 

10 Dea devoirs envers IMen. 

Le premier devoir de l’homme est envers l’Étre Tout- 
Puissant dont la souveraine bonté l’a tiré du néant et lui 
prodigue tous les jours ses bienfaits, prolonge sa vie, 
conserve .sa santé, veille ses besoins, répand sur la terre 
tant de richesses dont il le rend maître, et enfin, lui a 
donné, nvCc une âme immortelle, les moyens d’aspirer à 
une éternelle félicité. 

En retour de ces dons irfappréciables, il lui doit le tribut 
de sa reconnaissance et de son adoration : il lui doit, d’ob- 
server ses lois, de ne commettre aucune action qui puisse 
l’offenser, et de se rendre ainsi digne des récompenses qui 
liii ont été promises. 

Ces devoirs de l’homme envers la Divinité, ont été re- 
connus k toutes les époques : tous les peuples ont adoré 
un être supérieur, créateur et maître de l’univers; tous ont 
cru à l’existence d’une vie future. C’est qu’il est impossible, 
lorsqu’on considère l’ordre admirable de la nature, de 
l’attribuer au hasard, et de n’y pas reconnaître l’œuvre 
d’une toute-puissante sagesse; il est impossible de sentir en 
soi la pensée, l’intelligence, ce sentiment intérieur qui fait 
distinguer le bien d’avec le mal, en un mot de se sentir une 
âme et de la supposer périssable comme son enveloppe. 

Ce sentiment religieux qu’on retrouve k tous les âges, el 
chez tous les peuples, est aussi utile k la société qu’aux in- 
dividus. ' ' 

Une société composée de personnes complètement dé- 
pourvues de religion, ne saurait subsister. Les lois seraient 
impuissantes k réprimer les mauvais penchants d’hommes 
persuadés que tout finit sur la terre, et qui songeraient 
uniquement k satisfaire leurs passions. 
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C’est la perspective des châtiments où des r(5compcnscs 
qui nous attendent, c’est la crainte d’offenser Dieu, c’est la 
religion enfin, qui nous maintient dans la ligne du devoir : 
c’est elle qui protège le pauvre contre les tentations de la 
misère, qui conserve l’épouse chaste et pure au milieu des 
séductions du monde, qui prévient toutes les fautes que l’on 
pourrait commettre dansl’impunitédusecret,etnousfaUsor- 
ti r victorieux d’épreuves où sans elle nous aurions succombé. 

En même temps, la religion, est pour nous une source de 
précieuses consolations. 

La félicité parfaite ne se trouve pas sur la terre, et le peu 
de bonheur qui a été dispensé aux hommes a été réparti 
inégalement entre eux : l’im est comblé des biens de la 
terre, l’autre, dans un travail assidu, _ trouve à peine de 
quoi vivre; celui-ci possède la jeunesse et la çanté, celui-là 
est accablé d’infirmités et de soufi’rances ; à côté de pères, 
dont la famille nombreuse et prospère fait la joie de leur 
vieillesse,, on en voit d’autres frappés dans leurs affections 
les plus chères. Fort peu ont tous les biens réunis : à ceux 
qui ont la fortune en partage, le ciel refuse d’autres élé- 
ments de bonheur, et la souffrance et les chagrins se font 
sentir dans toutes les conditions de la vie. Enfin, le petit 
nombre de ceux à qui le ciel paraît avoir prodigué ses dons, 
éprouvent un vide, une- inquiétude, qui nous apprennent 
la nécessité de porter nos espérances vers une autre vie, 
dont la perspective nous aide à Supporter lés misères ou 
les dégoûts de celle-ci. 

Ceux qui, considérant notre existence surla terre comme 
un passage, tiennent constamment leurs regards au delà 
de ce monde, puisent dans leur conviction religieuse une 
force et un courage inconnus aux autres hommes. 

Les revers de fortune ou de position, la misère, la souf- 
france sont pour eux des épreuves passagères, qui, sup- 
portées avec résignation, leur assurent des droits à la féli- 
cité promise. 


Digitized by Google 



DE I;ACC0MPLISSEMENT des devoirs. 2f»7 

S’ils éprouvent ces malheurs qui abattent les plus fermes 
courages, la perte de parents ou d’amis affectionnés, ils se 
souviennent, en les pleurant, que la mort est une sépara- 
tion d’un moment, et trouvent une douce consolation dans 
l’espoir d’une réunion prochaine et éternelle. 

Si humble que soit leur position, ils acceptent sans mur- * 
murer les inégalités sociales, car la religion leur fait un 
devoir de se soumettre aux puissances de la terre ; ils savent 
que les hommes sont égaux aux yeux de l’arbitre de nos 
destinées, et que le pauvre pèse autant que le riche dans 
les balances de sa justice. 

Ce détachement des biens de ce monde, cette confiance 
en l’avenir, le calme d’une bonne conscience, procurent à 
l’homme religieux une paix profonde, une sérénité aux- 
, quelles ne peuvent parvenir les autres hommes. 

Malheureusement les sentiments religieux sont fort né- 
gligés de nos jours. On ne tourne plus, comme il y a trente 
ans, les choses religieuses en dérision, mais on vit à leur 
égard dans une complète indifférence. 

On croit en Dieu, mais on néglige de lui élever son âme, 
de l’implorer, de lui rendre hommage : on se dispense 
des pratiques religieuses, comme si une religion pouvait se 
passer de culte. 

Les limites des forces humaines font une nécessité de 
suspendre le travail à certains interv'alles ; toutes les reli- 
gions fixent des jours de repos qu’elles ordonnent de con- • 
sacrer à la prière; mais les uns font un jour de débauche 
du jour du Seigneur, d’autres se plaisent à braver la pres- 
cription religieuse, en travaillant le dimanche, pour se 
livrer le lendemain à la dissipation. 

On croit à une vie future, mais on agit comme si on n’y 
croyait pas. On ne songe qu’à acquérir de la fortune, se 
procurer des jouissances matérielles ; on oublie que l’on 
doit paraître demain peut-être, devant le Souverain juge, 
et qu’il faut mériter sa clémence par la pratique de la 
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vertu. On ajourne k la vieillesse le temps où l’on revien- 
dra à la religion, sans prendre garde que la mort surprend 
loujours avant que ces résolutions aient pu s’accomplir. 

Cette absence d’idées religieuses, est un des grands maux 
de notre époque. C’est à elle qu’il f;\ut attribuer en ma- 
jeure partie ce malaise dont la société est minée, et ces 
commotions politiques qui menaeenl <le la détruire : c’esi 
l’oubli de la vie future qui nous fait poursuivre avec une 
si impatiente ardeur les biens de la terre, employer tous 
les moyens pour les accpiérir, et nous insurger lorsque 
nous n’y parvenons pas. C’est le défaut dé •résignation aux 
lois de la Providence, qui rend tant de gens mécontents 
de leur sort, désireux de cbangemenl et prêts ;'i violer 
les lois de la société. 

, > 

2° n«H «levuirii riiverH mou pnys. 

Après les devoirs envers la Divinité, viennenteeux enver>> 
le pays. Nous devons respect et obéissance aux lois de 
notre pays, et à ceux qui les font exécuter. 

l’ne société ne peut exister sans lois pour la régir, pour 
lixer la forme de son gouvernement, maintenir l’ordre 
et la tranquillité, protéger les personnes et les propriétés, 
assurer la perception des impcMs, déterminer les travaux 
d’utilité publique et régler les relations des citoyens entre 
eux. Or avoir des lois et les trangresser, c’est l’équivalent 
de' n’en point avoir. 

Malheureusement la loi n’est pas chez nous suffisam- 
juent rx’spectée et obéie. 

Nombre de gens ont passé leur vie à conspirer contr«‘ 
tous les gouvernements qui se sont succédé. D’autres, 
qui reculeraient devant la penséfe de porter atteinte à la con- 
stitution de leur pays, se plaisent à la critiquer, soit parce 
qq’elle n’est pas conforme à leurs désirs, soit par la fausse 
pensée défaire preuve d’indépendance, sans songer qu’en 
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agissant ainsi, ils ébranlent l’état et fournissent encoura- 
gement et appui h ceux qui veulent le renverser. 

En même temps chacun cherche h se soustraire aux 
obligations imposées par la loi, et se rend ainsi coupable 
envers l’État, souvent même envers ses concitoyens sur 
lesquels il rejette le fardeau qu’il devrait supporter. 

La loi nous appelle à nommer certains fonctionnaires, 
llorsles moments d’agitation politique^ nofus ne nous don- 
nons pas la peine d’aller aux élections; faites par quelques 
personnes, elles ne sont plus l’expression de la volonté 
générale. ' ‘ ^ 

T..a loi charge les citoyens de maintenir l’ordre dans les 
cités. C’est à qui se dispensera du service de la garde 
nationale. 

D’après la loi, le sort choisit les jeunes gens destiné.^ 
à servir leur pays. Celui qu’il a désigné se suppose des 
Inlirmltés, exagère celles qu’il peut avoir pour s’exempter 
du service; c’est au moins voler le prix d’un remplaçant 
au conscrit appelé à sa place. 

On emploie tous les moyens pour échapper au paiement 
des contrihutions publiques, des droits de douanes, 
d’octroi, de poste, etc. On se figure qu’il n’y a pas grand 
mal à frauder le trésor, et tel se ferait scrupule de 
prendre cinq centimes ii son voisin, ne s’en fait aucün dc 
soustraire ii l’État vingt francs qu’il lui doit. Cependant, 
les contributions ont pour objet de pourvoirà des dépense.s 
nécessaires : si la fraude les empêche de produire la 
somme voulue, il faudra de nouveaux impôts pour la / 
compléter, et l’argent ainsi exigé des contrihuabh's aura 
été en définitive pris dans leur poche par les fraudeurs; 
L’homme qui, profitant -de tous les bienlhits de l’ordre 
.sotdal, se soustrait au paiement des charges que la loi lui 
impose, ressemble un peu à celui qui, ayant pris un bon 
repas avec ses amis, s’échappe à la lin pour leur laisser 
payer son écot ? - • 
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Il est des lois auxcjuelles, à raison de leur moindre' 
importance, on regarde comme au-dessous de soi de se 
conformer, oubliant que l’ordre public et là sécurité gé- 
nérale dépendent de leur stricte observation : ce sont les 
lois de police. Le marchand qui s’indignerait si on le 
jKiyait avec de la monnaie de mauvais aloi, résiste à faire 
réparer ses poids et mesures lorsqu’ils sont ine.xacts. 
Le débauché qui se plaindrait si on interrompait son som- 
meil du matin, s’est la veille joué des règlements qui dé- 
fendent de troubler pendant la nuit celui des citoyens. Le 
voiturier surcharge sa charrette, néglige de guider ses 
chevaux, sans songer que si tout le monde en faisait au- 
tant, les roules deviendraient impraticables. On chasse 
sans scrupule en temps prohibé, et cependant l’agricul- 
ture est intéressée à la conservation des oiseaux qui dé- 
truisent les insectes ennemis des récoltes. 

Toute loi doit être observée, même quand nous n’en 
comprenons pas l’utilité ; il ne nous appartient pas, sim- 
ples citoyens, dans notre obscure sphère, d’apprécier scs 
motifs. Son utilité a été reconnue par les représentants 
de la nation, les meilleurs juges des intérêts généraux, qui 
l’ont décrétée; elle est ainsi une émanation de la volonté 
du pays, et à ce titre commande notre obéissance. N’ou- 
blions pas d’ailleurs, que lorsqu’on s’habitue à trans- 
gresser les lois pour les petites choses, on le fait bientôt 
pour les grandes, et qu’une société où les lois ne sont 
pas respectées, marche vers sa dissolution. 

Du respect pour la loi découle celui pour les fonction- 
naires chargés de la faire exécuter. 

Le chef de l’État, le plus élevé de tous, a droit à notre 
plus profond respect. Nous le lui devons, parce qu’il est la 
plus haute expression de la loi, et que l’insigne honneur 
de régir les destinées d’un peuple, confère un caractère 
auguste à celui qui en est revêtu ; nous le lui devons,^ par 
égard pour la majorité de nos concitoyens, qui lui a dé- 
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féré le pouvoir, ou accepté son gouvernement ; nous le lui 
devonsenfin, par amour- propre national, car il représente 
le pays.vis-à-vis des puissances étrangères. 

Mais ce respect, nous sommes loin de l’accorder ; nos 
souverains semblent devoir expier leur grandeur par des 
calomnies qu’on rougirait de proférer contre le dernier 
citoyen , et qui ont pour unique fondement les pas- 
sions des partis, et notre impatience de toute auto- 
rité. 

Louis XVI a été pendant son règne représenté comme 
un tyran sanguinaire , ennemi de son peuple, et on l’a 
abreuvé d’outrages, retenu captif, fait périr sur l’écha- 
faud. Il est constant aujourd’hui que Jamais monarque ne 
fut plus humain, plus vertueux, plus dévoué aux intérêts 
populaires. 

La calomnie ne fut pas épargnée à l’homme de génie 
qui, peu d’années plus tard, gouverna la France. Mais il 
était environné de trop de gloire pour en être atteint. 

Les frères de Louis XVI qui lui ont succédé, ont été 
poursuivis par elle, et déconsidérés aux yeux de la nation : 
ces princes pouvaient avoir aux yeux d’un peuple jaloux de 
son honneur,, le tort d’être arrivés au trône par des mal- 
heurs publics, mais, descendants d’aïeux qui pendant tant 
de siècles avaient glorieusement régné sur notre pays, ils 
possédaient avec de nobles vertus, des cœurs éminem- 
ment français. 

Louis-Philippe n’a pas été plus respecté. On a d’abord 
représenté comme incapable, ce monarque dont pendant 
dix-huitansl’Europeaadmiré la profonde sagesse. Lorsque 
son habileté a été incontestable, on s’est attaqué à son 
caractère ; on l’a dit atteint d’une honteuse avarice, et di- 
lapidant les biens de la couronne pour accroître son im- 
mense fortune ; on a ajouté que dans les relations extér 
rieures il faisait jouer à la France un rôle indigne d’elle. Ces 
calomnies ont été tellement répétées que ses partisans eux- 

26 
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mûmes avaient fini parles croire, qu’elles l’ont égalemeni 
conduit dans l’exil, après avoir vingt fois dirigé sur sa poi- 
trine les balles des assassins.il est parti, laissant SOmillions 
de dettes contractées pour orner le pays des plus splendides 
monuments, pour secourir toutes les infortunes, jusqu’à ' 

lies des hommes qui l’attaquaient si indignement : el 
lorsque ses ennemis, maîtres de ses secrets, ont pu lire sa 
correspondance, ils ont été surpris de la hauteur de son 
langage avec l’étranger. 

Aujourd’hui, malgré tant de leçons, les partis ne sont 
pas corrigés. Quelques hommes, désolés d’avoir perdu toute 
influence par suite des vicissitudes politiques, égareraieni 
encore l’opinion publique sur le compte du souverain ac- 
tuel, s’ils trouvaient des échos. Ils oublient ce que nous 
devons de reconnaissance à celui dont l’habileté et le cou- 
rage nous ont sauvés de l’anarchie et rendu avec la pros- 
périté, notre prépondérance en Europe ; Ce qu’ils lui doi- 
vent eux-mômes, pour avoir conservé leur fortune etpeul- 
élre leur vie ; ils oublient la soumission due à la volonté d ’une 
nation qui trois fois l’a porté au pouvoir par tant de mil- 
lions de suffrages; ils oublient enfin que ce dernier pou- 
voir renversé, il ne reste plus qu’un abîrile pour tout en- 
gloutir; 

Après le souverain, les fonctionnaires nommés par lui 
ont droit à notre respect, car ils sont ses représentants et 
ceux de la loi. 

Nous devons respecter ceux qui sont à la tête de l’admi- 
nistration du pays, qui conçoivent, dirigent les travaux d’uti- 
lité générale; ces hommes honorables qui dans les grandes 
tilles, comme dans les moindres villages, consacrent leur 
temps aiixaflalres publiques et ne recueillent souVont que 
l’ingratitude pour tout salaire; les agents chargés de la 
perception des revenus du trésor, car sans eux il n’y au- 
rait pas de finances, et sans finances il n’y a pas d’État; 

' Nous devons respecter enfin les magistrats qui jugent 
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nos différends, répriment les crimes; les officiers de police 
placés sous leurs ordres ; ces modestes gendarmes, qui pro- 
tègent nos personnes et nos biens, qu’on rencontre par- 
tout où il y a un devoir à remplir, un péril à affronter, et 
dont un préjugé absurde voudrait faire mépriser les fonc- 
tions. 

Mais ce respectJiousmanqueégalement; lorsqu’on prodi- 
gue les calomnies îiu chef de l’État, on ne peut épargner ses 
agents. Un homme investi de fonctions publiques devient 
aussitôt l’objet du dénigremeut de certaines gens, qui se 
croient en droit de lui imputer les actions les plus blâma- 
bles, les intentions les plus honteuses. Le public repousse 
d’abord ces imputations, tes écoute ensuite, et finit par 
les croire et les répéter en les aggravant. Bientôt cet 
' homme est regardé comme le dernier des misérables. Cette 
conduite est d’autant plus répréhensible qu’elle atteint des 
hommes honorables, on peutjuéme dire l’élite de la na- 
tion, car il n’est pas de pays en Europe où les fonctions pu- 
bliques soient plus dignement remplies. 

Nous souffrons comme individus et comme nation de ce 
défaut de respect pour les lois et l’autorité : il augmente 
chez nous ces sentiments d’envie, de mécontentement de 
notre sort qui sont le mal de notre époque ; il est la cause 
de nos révolutions continuelles : les agitateurs sont tentés, 
et cela leur est facile, de renverser un pouvoir que ne sou- 
tient pas l’opinion. Je vous ai dit ce qu’acoùté la révolution, 
de février : vous seriez effrayés, si je faisais le compte de 
toutes les pertes qu’ont fait essuyer â la France celles sur- 
venues depuis soixante-cinq ans. 

Nous avons payé d’une autre manière encore notre habi- 
tude d’insubordination : jusqu’au moment où une main 
ferme a comprimé l’esprit révolutionnaire, nous avons été 
la terreur de l’Europe, qui pour se protéger contre nous a 
entretenu des forces redoutables. De notre côté, nous avons 
dû avoir des armées non-seulemenl pour maintenir l’ordre 
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toujours menacé, mais aussi pour résister, s’il le fallait, aux 
nations en armes dont nous étions entourés ,' nous sommes 
n^si arrivés à dépenser annuellement SOOmillions pour re- 
tenir sous les drapeaux les 500,000 hommes les plus valides 
du pays, privé par là de leur travail; nous avons supporté 
pendant vingt ans cette folle dépense, dont avec plus de sa- 
gesse nous aurions pu éviter les 4/5, économie énorme qui 
nous aurait permis, d’abord de payer la totalité de nos 
dettes, puis de supprimer la majeure partie de nos contri- 
butions. 

Les Anglais, que nous surpassons sur tant de points, mais 
qui nous sont bien supérieurs sur celui-là, nous montrent 
à quel degré de prospérité peut s’élever un peuple qui res- 
pecte les lois et l’autorité. ^ 

Lorsque nos monarques les plus habiles et les plus sages 
sont exposés à d’indignes outrages, que des armées coura- 
geuses et dévouées ne suffisent pas à défendre leurs trônes, 
que nous consumant à refaire tous les jours nos lois, à 
changer tous les quinze ans la forme de notre gouverne- 
ment, nous dilapidons nos finances, et aggravons chaque 
année notre buget; que nous sommes arrivés à ne pou- 
voir plus supporter la liberté conquise par nos pères; 
eux soumettent leur fierté au sceptre d’une femme, et vé- 
nérant en elle le représentant de la loi, lui rendent de.s 
hommages que n’obtiennent pas des souverains absolus ; 
ils dissipent les plus formidables attroupements avec la 
baguette d’un officier de paix; ils portent aux traditions, à 
l’ordre établi un culte religieux; et libres de stériles îigita- 
tions, ils appliquent leurs efforts à accroître les richesses, 
à féconder l’industrie de leur pays, qui aujourd’hui couvre 
1:1 terre de ses produits. Enfin ils sont le peuple le plus 
libre de l’Europe; tout en discutant les gctes de l’autorité, 
ils sîivent s’imposer des limites, et ne jam,ais compromettre 
la stabilité de leur gouvernement. 
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PES DEVOIRS ENVERS LA FAMILLE. 

) 

. lo Maturité qn’ll faut apporter à contracter marta|pe. 

« 

L’homme n’est pas seulement destiné à vivre en société; 
il est dans sa nature, vous le savez, de se choisir une com- 
pagne avec qui il passe sa vie, et dont il a des enfants qu’ils 
élèvent en cornmun. 

Cette vie de famille impose des devoirs de l’accomplis- 
- sement desquels dépend le bonheur ; de môme que la fa-r 
mille est pour la société un élément de progrès, elle est 
pour ceux qui observent ses lois, une source de joie et de 
prospérité. 

Je vais donc vous donner quelques conseils sur les sen- 
timents et la prudence que vous devez apporter en con- 
tractant mariage et sur les devoirs qu’impose cet état. 

Afin de remplir plus facilement ees devôirs, nous de- . 
vous apporter dans le mariage un sentiment religieux. La 
religion sanctifie le rapprochement de l’homme et de la 
femme ; elle doit présider à l’acte solennel qui unit leurs 
destinées et dont le but est de donner l’existence à des êtres 
formés à l’image de Dieu, qu’on prend l’engagement d’é- 
lever dans l’adoration de leur créateur et la pratique de la . 
vertu. 

Pour produire tous ses fruits, le mariage doit encore être 
contracté avec maturité : le sort de l’existence dépend de 
la sagesse ou de la légèreté qué l’on met à former ce lien 
respectable. 

36 . 
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' En premier lieu, il ne faut pas vous marier avant de pou- 
voir assurer l’existence de votre femme et des enfants 
qu’elle vous donnera. Si vous n’avez pas de fortune, ayez 
au moins un. état qui vous permette de faire face à vos 
nouvelles charges, et n’oubliez pas, avant, et mémo pen- 
dant le mariage, que vous prendrez une grande responsabi- 
lité si vous mettez au jour des enfants auxquels vous ne 
pourrez assurer du pain. 

Vous avez tous rencontré les trop nombreux enfants de 
ces hommes qui ne savent ni modérer leurs désirs, ni re- 
doubler d’efferts pour venir au secours de leur famille : 
mal nourris, mal vêtus, pâles,‘ étiolés, rachitiques, voués 
par la misère à une vie de souffrances et à une mort pré- 
maturée, ils sont, jusqu’à ce moment, une charge pour 
leurs parents et pour la société. Il eût mille fois mieux vain 
qu’ils ne vissent jamais la lumière. 

Permis aux animaux de se reproduire au hasard. S’ils 
sont plus nombreux que les moyens de subsistance, qu’im- 
porte que la faim supprime l’excédant ! Mais , lorsque 
l’homme s’unit à la femme, il ne doit pas être guidé seu- 
lement par l’attrait du plaisir, il doit calculer ses res- 
■ sources et ne pas s’exposer à donner la vie à des enfants 
infailliblement destinés au malheur. ♦ 

Après l’opportunité du mariage, vient le clioix de l’é- 
pouse. Là encore l’homme sage fait preuve de discerne- 
ment et se guide bien plus par les avantages solides, le ca- 
ractère, la santé, l’amour du travail et de l’économie, les 
convenances, que par d’autres avantages plus brillants et 
plus appréciés, la beauté et la fortune. 

' Quelle que soit la condition sociale, la beauté a ses in- 
convénients en ménage; mais chez une femme d’ouvrier 
livrée habituellement à elle-même, exposée à mille dan- 
gers, elle est plus à redouter qu’à désirer. 

La fortune est très-appréciable quand elle se joint aux 
autres qualités ; mais il la faut bien considérable pour 
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remplacer l’amour du travail et de l'économie. Une dot de 
trois ou quatre mille francs fait rechercher la fille qui la 
possède, etcependiuit, si elle est paresseuse et dépensière, 
elle est en réalité moins riche que celle sans fortune, mais 
laborieuse et économe. Cette dot, en effet, ne produit 
jamais que 150 ou 200 fr. par ah, huit ou dix sous par 
jour; or, si vous comparez ce qu’une femme peut gagner 
par son travail, conserver par son économie, avec ce 
qu’elle peut dissiper par vanité ou incurie, vous recon- 
naîtrez que le profit d’avoir une bonne au lieu d’une mau- 
vaise ménagère, est bien supérieur à cette somme. 

« 

3° De» devoirs des époux. 

Une fois le mariage contracté, les époux ont à remplir 
(les devoirs l’un envers l’autre, et envers leurs enfants. 

Le mari est principalement tenu de subvenir aux be- 
soins de la famille, et dès qu’il a pris cette charge, il doit 
s’en acquitter ave<; courage et dévouement : il doit traiter 
sji femme avec les égards dus à une compagne» à la mère de 
ses enfants; il doit la protéger contre! les dangers qui peu- 
vent entourer sa faiblesse, la diriger de ses conseils; enfin, 
s'il veut obtenir sa tendresse, H lui doit sa fidélité; bien 
souvent c’est l’inconduite des maris qui donne lieu aux 
fautes des femmes. i 

Comme chef de famille, il doit maintenir la discipline 
dans sa maison, veiller à ce que chacun y accomplisse sa 
tâche, et savoir obtenir de ceux qui l’entourent ce res- 
pect dù à son titre de père et d’époux et trop oublié de 
nos jours. 

La femme doit, par son attachement, sa douceur, sa sou- 
mission, répondre aux soins et aux égards de son mari. La 
fidélité est pour elle un devoir impérieux; .si elle le viole, 
le lien de la famille est rompu. 
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. Elle doit par son travail contribuer à grossir les recettes 
(lu ménage. Les soins de l’intérieur reposent sur elle, par 
sa vigilance elle y fera régner cette économie, cet ordre, 
cette propreté, qui exercent une .si grande influence sur 
la prospérité des familles. 

• ' 

3” Des devoirs envers les enfants. 

Il ne suffit pas de subv enir aux besoins matériels des en- 
fants; il faut encore leur donner une éducation qui en fasse 
des hommes religieux, honnêtes, de bons pères de famille, 
des membres utiles de la société. C’est ce dont ne sont pas 
assez pénétrés certaines gens, qui se croient autorisés, 
parce que leur propre éducation a été négligée, à négliger 
à leur tour celle de leurs enfants, comme si la faute autre- 
fois commise par leurs parents pouvait justifier la leur. 

Avant tout, il faut de bonne heure inculquer à vos en- 
faijts des principes de religion et de morale, éducation 
qui se donne chaque jour par les entretiens de la famille, 
les bons conseils, et surtout par les bons exemples. 

Vous ne sauriez trop vous observer devant vos enfants, 
vous abstenir de mauvais propos, de plaisanteries gros- 
sières, et de tout ce qui peut blesser leur pudeur. Par ce 
dernier motif, évitez autant qu’il dépendra de vous, 
ces logements étroits, où le père, la mère, les jeunes 
garçons, les jeunes filles, habitent souvent la môme pièce, 
au grand détriment de la morale autant que de la salu- 
brité. 

Gardez-vous de leur donner jamais le spectacle de l’in- 
conduite, de vous livrer devant eux à des scènes de vio- 
lence, de vous adonner à l’ivrognerie : avec leur respect 
vous perdriez toute autorité sur eux, et n’auriez aucun 
moyen de réprimer des vices dont vous leur auriez donné 
l’exemple; mais si vous vous montrez constamment la- 
borieux, rangés, probes, modestes, religieux, vous ob 
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tiendrez sans peine leur respectueuse obéissance, et leur - 
inculquerez chaque jour les vertus dont vous aurez été les 
constants modèles. 

Il est des plaisirs auxquels les enfants se laissent facile- 
ment entraîner, et dont il faut savoir les préserver. Je ci- 
terai d’abord les mauvais livres qu’ils lisent avec avidité, 
puis le théâtre pour lequel ils ont un goiit si effréné qu’ils 
volent souvent leurs parents pour le satisfaire. Je vous en ai 
signalé les inconvénients pour vous-mêmes; vous sentez 
combien ils sont plus graves pour la jeunesse. 

Les enfants aiment encore le jeu avec passion, et souvent 
aussi ils commettent des larcins pour s’y livrer. Ils sont 
sollicités par ces petits Liinéants qué l’on rencontre sur 
les places, les boulevards, les ports, et qui sous prétexte 
de faire quelques commissions, passent leur vie à jouer, 
voler et vagabonder. Beaucoup se laissent entraîner en 
cette compagnie dangereuse, en prennent bientôt les ha- 
bitudes dissipées, et passent des journées entières à erreV 
loin du domicile paternel. 

Vous devez apporter les plus grands soins à empêcher 
vos enfants de se laisser aller sur cette pente glissante ; 
mais c’est principalement par de sages représentations, de 
la douceur , une surveillance assidue que vous ramène- 
rez ceux qui y auraient été entraînés. Lorsqu’un enfanf 
que le goût de la dissipation a éloigné du logis, ou qui a 
dérobé quelques sous à ses parents pour se livrer à des 
plaisirs défendus, a reçu à son retour une trop rude cor- - 
rection, il arrive souvent, s’il commet une nouvelle faute, 
qu’il désespère de ne plus obtenir son pardon; alors il s’a- 
bandonne à ses mauvais penchants , à ses connaissances 
vicieuses ; de dissipé, de joueur, il devient vagabond, et 
mêlé à d’autres vagabonds corrompus, il vit désormais en 
révolte contre la société. 

L’éducation du foyer domestique n’est pas la seule, et 
de bons parents doivent encore veiller à ce que leurs en- , 
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fants reçoivent une instruction religieuse et intellec- 
tuelle. ' 

Vous devez donc les envoyer assidûment au catéchisme, 
et leur faire faire pieusement leur première communion, 
afin qu’ils contractent dès leur bas âge ces sentiments re- 
ligieux, leur consolation et leur soutien dans les épreuves 
de la vie. 

Vous' devez leur faire suivre les cours des écoles, car 
nous sommes à une époque oû personne ne peut se pas- 
ser dünstruclion. Mais, en parents prudents, vous limite- 
rez cette instruction à ce qui est utile pour leur état, et 
vous ne commettrez pas, par amour-propre, la faute de 
leur en donner une au-dessus de leur condition; vous 
leur créeriez des besoins que vous ne pourriez satisfaire' 
et leur prépareriez ainsi une vie malheureuse. 

(jette instruction religieuse et intellectuelle est, je le 
sais, difficile à donner dans certaines positions de for- 
tune, et les parents pauvres sont souvent dans la néce.s- 
sité de tirer de bonne heure parti du travail de leurs en- 
fants. Même à ceux-là, je dirai, s’ils veulent mériter dans 
leurs vieux jours la reconnaissance de leurs enfants, de 
faire leurs efforts pour retarder, au profit de l’école, 
l’époque où ils les enverront à l’atelier. Leurs enfants y 
gagneront sous le rapport de leur instruction, de leurs 
mœurs, souvent compromises dans 'les grands centres 
d’ouvriers, et enfin de leur santé, qu’altère un travail 
trop précoce. 

Lorsque l’enfant a reçu cette première éducation reli- 
gieuse et intellectuelle, lorsqu’il a acquis les forces phy- 
siques nécessaires, il faut, mais seulement alors, lui 
faire apprendre la profession qu’il exercera plus tard. C’esi 
ce que font à Paris les pères rangés et prévoyants. Pour pla- 
cer leurs enfants en apprentissage, ils attendent qu’ils aient 
12 ou 13 ans, aient fait leur première communion et fré- 
quenté les écoles. En môme temps, ils font au chef de 
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l’atelier où ils les placent, des avantages qui leur pennel- 
lent de stipuler pour eux la disposition dans la journée 
d’un certain nombre d’heures, destinées à des cours où 
ils compléteront leur instruction ; je ne saurais trop vous 
recommander cet exemple. 

Enfin, lorsque vous avez donné un état à vos enfants, et 
que vous les avez mis en mesure de se suffire, votre tâche 
n’est pas encore terminée. Il vous reste à djriger leurs 
premiers pas dans la vie, à les assister de vos conseils, de 
votre expérience ; à ne pas les laisser sans guide, dans le 
inonde, au moment où les passions peuvent si facilement 
les égarer. 

Ce que je viens de dire s’applique plus spécialement à 
l’éducation des jeunes garçons. Celle des jeunes filles con- 
cerne particulièrement leurs mères. 

Celles-ci doivent de bonne heure leur inculquer des 
sentiments religieux, leur meilleure sauvegarde; elles 
doivent leur donner l’exemple des vertus domestiques; 
les habituer à l’économie, aux soins intérieurs du ménagé { 
leur apprendre à placer leurs espérances dans l’amour du 
travail et l’observation des devoirs de leur sexe, afin d’en 
faire un jour de dignes mères de famille. 

8i vous êtes jaloux de conserver la pureté de vos filles, 
vous devex, autant qu’il vous est possible, les garder au- 
près de vous, et leur faire exercer, sous les yeux vigilants 
de leurs mères, la profession dont elles auront fait choix. 
C’est le vrai moyen de Tes préserver des dangers auxquels 
elles sont exposées. 

Plus encore que vos fils, elles doivent être traitées avec 
douceur. Tant de personnes lèur tiendront, pour les per- 
dre, un langage flatteur, qu’il est nécessaire de les retenir 
dans l’intérieür de la famille par les liens de iotre aflèction’ 

il convient môme de les faire profiter un peu du fruit dé 
le ur travail et de leur donner, dans la mesure de vos res- 
sources et les limites de la raison, les moyens de satisfaire 
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ce besoin, toujours éprouvé par leur sexe, d’une mise dé- 
cente, afin qu’elles ne soient pas tentées de se les procurer 
par d’autres voies. 

Si vous ne pouvez les garder auprès de vous, vous de- 
vez choisir avec sollicitude l’atelier où vous les placerez. 
Malheureusement un grand nombre de manufactures sont 
pour les jeunes filles des lieux de perdition, soit par les 
propos éhontés qui s’y tiennent, soit par les exemples 
déplorables qu’elles y reçoivent ; là, je suis obligé de le 
dire, se recrutent les maisons de débauche. Pour l’hon- 
neur de vos familles, vous vous imposerez des sacrifices, 
et vous aimerez mieux que vos filles gagnent un moindre 
salaire et ne courent pas de si grands périls. 

I ' ■ 

> ■ ■ 

4° Des devoirs des enfants envers leurs parents. 

En énumérant les devoirs de la vie de famille, j’aurais 
dû mettre en première ligne ceux des enfants envers leurs 
parents; mais beaucoup d’entre vous ont déjà eu le mal- 
heur de perdre les leurs et n’ont plus à les rendre; d’un 
autre côté, il était bon de vous apprendre d’abord les soins 
que vous devez avoir pour vos enfants, afin de vous faire 
mieux sentir la reconnaissance dont vous êtes tenus en- 
vers vos pères et vos mères qui ont eu ces mêmes soins 
pour vous. 

« Tes père et mère, honoreras, » a dit le Seigneur : ce 
mot résume tous vos devoirs : honorer ses père et mère, 
c’est avoir pour eux respect, obéissance, affection filiale. 

Vous devez donc ne parler à vos parents qu’avec une 
respectueuse déférence; à plus forte raison vous devez 
vous abstenir de ces réponses arrogantes, grossières, em- 
portées, que plusieurs se permettent trop souvent. 

Si vos parents ont quelques faiblesses, fermez les yeux 
sur elles et excusez-les ; gardez-vous surtout de les re- 
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marquer, de vous y appesantir, d’en faire un sujet de 
raillerie ; n’oubliez pas que vous avez les vôtres, et que 
l’âge les augmentera. Rappelez-vous l’histoire de Chain, 
maudit pour s’étre moqué de son père. 

L’obéissance est un devoir impérieux pour les jeunes 
gens encore sous la tutelle de leurs parents, ou qui habi- 
tent avec eux. Ils doivent exécuter leurs ordres sans répli- 
que ni murmure ; accomplir avec exactitùde les travaux 
qu’ils leur prescrivent, et s’ils en touchent le prix, le rap- 
porter fidèlement. 

Les hommes établis, chefs de famille, sont sans doute 
tenus à une obéissance moins stricte; mais ils doivent 
néanmoins se conformer aux désirs de leurs parents, accep- 
ter et suivre leurs avis. Les pères ont sur leurs enfants l’a- 
vantage de l’expérience ; aucune affection n’égale la leur ; 
leurs fils se trouveront toujours bien de se laisser guider 
par leur sagesse. 

Enfin l'affection et la reconnaissance vous commandent 
d’avoir constamment pour vos parents des égards, des at- 
tentions assidus, et d'en redoubler, lorsque la vieillesse 
et les infirmités les leur rendent plus nécessaires. 

Ce devoir est trop souvent éludé : trop souvent on voit 
des enfants rejeter les uns sur Jes autres le soin qu’ils de- 
vraient se disputer, de nourrir leur vieux père. Ne donnez 
jamais ce déplorable spectacle : si modiques que soient vos 
ressources, empressez-vous de les partager avec celui qui 
vous a donné le jour, et qui, soyez-en certains, s’est sou- 
vent privé pour vous dans votre enfonce. Dieu bénira vos 
efforts; il a promis une longue vie à ceux qui honorent 
leurs parents. 

D’ailleurs vous ôtes pères : vous voulez être obéis, res- 
pectés, aimés par vos enfants ; lorsque vous serez parve- 
nus à la vieillesse, que vous sentirez le poids des infirmités, 
peut-être celui de la misère, vous entendez recevoir leurs 
secours et leurs soins. Or, comment espérer que vos en- 
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laiits remplissent envers vous les devoirs de fils respec- 
tueux et dévoués, s’ils vous ont vus manquer de respect à 
vos parents, ou les laisser languir dans le besoin? Donnez- - 
vous donc l’autorité du bon exemple; vous serez récom- 
|)ensés par vos fils de ce que vous aurez fait pour vos pères. 

Tels sont les devoirs qu’impose la vie de famille. Leur 
accomplissement porte en lui-méme sa récompense. 

Une famille dont tous les membres, animés de l’esprit 
du travail, contribuent par leurs eüorls au bien-être com- 
mun ; où il ne se fait aucune dépense hors de proportion 
avec la fortune et qui ri’ait été calculée et concertée; où 
tout le monde veille à la conservation dé chaque chose, 
est, coup sûr, une famille prospère. 

Si, en même temps, ses membres se portent une affec- 
tion réciproque, se traitent avec égards ; si les enfants sont 
respectueux et soumis pour leurs parents, ceux-ci tendres 
et dévoués pour leurs enfants; .si loin qu’aucune querelle 
s’élève jamais, chacun s’attache à procurer aux autres 
toute la satisfaction qui dépend de lui, ils sont heureux, 
autant qu’on peut garantir le bonheür sur la terre. 

Au contraire il n’y a ni Ijonheur ni prospérité possibles, 
lorsque lés devoirs de la famille sont méconnüs. 

Malheur auS époux qui Violent la première loi du ma- 
riage, la fidélité; ils en recueilleront tôt ou tard des fruits 
iuners. Si c’est le mari qui se conduit mal, il se relâche 
de son travail, ou en détourne le produit de sa destination 
sacrée, l’entretien de la famille; 

Si c’est la femme, elle oublie son ménage et ses enfants ; 

. (‘U môme temps son coupable désir de plaire lui fait aug- 
. tnenter ses dépenses de toilette. 

Avec des parents qui donnent de mauvais c.xemples, bs 
enfants ne peuvent réussir ; les fils se livrent à la dissipa- 
tion, les filles se perdent, et, loin de procurera leur famille 
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cette satisfaction si vive de les voir croître et prospérer 
dans l’amour du travail et de la vertu, ils sont, par leur in* 
conduite et leur insuccès, un sujet de cruels chagrins. 

Le travail diminuant, les dépenses augmentant, la pé- 
nurie suit le désordre. 

Les caractères s’aigrissent dans la misère, et. comme les 
fautes des jépoux, non-seulement détruisent l’affection 
qu’ils avaient l’un pour l’autre, mais donnent lieu à de 
mutuels reproches, comme d’un autre côté, les enfanl,>^ 
manquent facilement de respect aux parents qui leur 
donnent le spectacle de l’inconduite, il naît de fréquentes 
querelles on se dit les choses les plus blessantes, et l’in- 
térieur de la famille, au lieu d’étre un asile de paix et de 
bonheur, est un lieu de confusion et de misère. 

4* Inconvénient» et danser» dn roncnblnase. 

Ce que je viens de vous dire sur le bonheur procuré par 
l'accomplissement des devoirs de la famille, s’applique 
uniquement à la famille légitime. Mais on voit trop sou- 
vent, un homme et une femme que le plaisir a réunis, 
passer ensemble plusieurs années et même la totalité de 
leur vie. 

Ces liaisons se contractent au hasard, avec une extrême 
facilité, et des ouvriers très-recommandahles d’ailleurs, 
s’y laissent engager par le fait seul que nomhi'c de leurs 
camarades vivent de la même manière. 

Je vous ferais injure, en insistant pour vous démontrer 
combien CCS unions, privées delà sanction de la religion et 
de la loi, outragent la morale et sont répréhensibles. Mais, 
ayant entrepris de vous prouver qu’il n’est pas de pros- 
périté ni de bonheur véritables hors de la ligne des de- 
voirs, je veux vous montrer combien, elles sont préjudi- 
ciables ibceux qui les contractent. 

Les hommes qui vivent en concubinage, ont ii supporter 
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les mômes charges que s’ils étaient mariés, ils ont à 
nourrir la femme avec laquelle ils vivent, et les enfants 
qu’elle leur donne ; souvent môme la charge est plus forte, 
parce que la femme a des enfants d’unions antérieures, 

Je dois rendre aux hommes qui vivent ainsi la justice, 
que pendant la durée de cette vie commune, ils s’acquit- 
tent en général de ce devoir. 

Mais si les charges sont les mômes , les avantages ne le 
sont pas. Vous avez vu, lorsque je vous ai parlé de la fa- 
mille, que la femme unie à un homme par des liens pas- 
sagers, n’ayant aucun intérêt à l’accroissement de la for- 
tune de celui-ci, ne lui apportait pas la coopération d’une 
épouse. Je dois ajouter qu’il est peu dans la nature de 
celles qui bravent le mépris public en acceptant 1a posi- 
tion de concubine, d’ôtre laborieuses et économes. Le 
désordre moral est habituellement accompagné du désor- 
dre matériel, et leur amour du plaisir et de la dissipation 
les jette dans mille dépenses qu’éviterait la prévoyance 
d’une femme légitime. 

Il est donc difficile d’accroître sa fortune lorsqu’on a le 
malheur de vivre en concubinage, mais il est encore phis 
difficile d’ôtre heureux. 

On ne s’en aperçoit pas au début. L’attrait de la nou- ‘ 
veauté , l’affection réciproque qu’on se témoigne, les dis- 
tractions qu’on se procure, rendent agréables les pre- 
miers moments de ces unions. 

Mais avec le temps, viennent la satiété, les charges et la 
réflexion. On sent alors qu’on n’a pas ce bonheur, pro- 
curé par les unions légitimes, de passer sa vie avec une 
femme vertueuse qui inspire confiance et respect. Si la 
concubine avait les qualités d’une épouse, on se hâterait 
de se l’attacher pour la vie en lui en donnant le titre : on 
le lui refuse parce qu’on l’en sent indigne. 

En môme temps, on ne peut se défendre d’un sentiment 
de défiance pour celle qui a déjà manqué aux devoirs de 
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son sexe el dont la fidélité est garantie, non point par la 
vertu, mais seulement par un attachement qu’un caprice 
a fait naître et qu’un caprice peut faire cesser. 

Enfin, bien qu’on prétende se mettre au-dessus de l’opi- 
nion, on souffre de se sentir privé de la considération 
nécessairement refusée à ce genre de vie. 

Toutes ces réflexions qui naissent peu à peu, la gène 
causée par la survenance d’enfants ou le désordre de la 
femme, aigrissent l’humeur, donnent lieu à des reproches, 

* et les querelles succèdent aux témoignages d’affection 
qu’on se prodiguait d’abord. 

Le sort de la femme est le plus triste des deux. L’opi- 
nion, seulement sévère pour l’homme, est impitoyable pour^ 
elle. Elle est repoussée par toutes les personnes honnêtes, 
et n’ose pas môme compter sur l’estime de son amant. 

Loin d’avoir conquis sa liberté en transgressant les lois 
de la morale, elle est condamnée à se faire l’esclave de 
celui à qui elle s’est associée, à supporter, ses caprices, 
môme ses violences, afin de le retenir près d’elle, et d’ob- 
tenir qu’il l’aide à nourrir la famille dont il l’a rendue 
mère. Spuvent elle n’y réussit pas, malgré sa soumission; 
elle est abandonnée avec ses enfants , en proie à une mi- 
sère d’où elle ne peut sortir qu’en contractant une nou- 
velle liaison, destinée à accroître sa famille et à lui prépa- 
rer une plus grande détresse. 

Mais ce qui devrait surtout prévenir le concubinage, 
c’est le sort de ceux à qui l’on donne le jour. 

Lors môme quf ces unions illicites se prolongent jusqu’à 
la fin de la vie, et que les parents peuvent, comme des 
époux, pourvoir à l’éducation de leurs enfants, ceux-ci 
n’en portent pas moins la tache de leur naissance ; sans 
doute ils n’en sont pas responsables, mais par suite d’un 
préjugé, leur position est bien inférieure à celle des en- 
fants légitimes. Humiliés, témoins de l’inconduite et de 
la déconsidération de leur père et de leur mère, ils ne 

i7. 
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peuvent avoif pour eux le respect qu'obtiennent des 
époux Irréprochables; élevés dans le désordre, ils sont 
naturellement portés à s’y livrer, et leurs parents, qui leur 
en ont donné l’exemple, n’ont aucune autorité pour les 
retenir. 

Mais ces liaisons se rompent comme elles se forment, 
au gré des passions, et dans ce cas, l’avenir des enfants 
délaissés avec leur mère, est déplorable. 

Celle-ci étant trop pauvre pour subvenir à leurs besoins, 
ils sont abandonnés aux soins insuffisants de la charité * 
publique, tombent dans la mendicité, se laissent entraîner 
au vagabondage, au vol, et expient trop souvent dans les 
prisons la faute de ceux qui leur oqt donné le jour. 

Si la mère essaie de les garder auprès d’elle , leur sort 
n’est guère préférable. Elle ne tarde pas à contracter une 
nouvelle liaison pour s’assurer un protecteur. Les enfants, 
témoins alors de la dégradation de celle qu’ils devraient 
vénérer, reçoivent les plus détestables leçons. Souvent 
encore, les mauvais traitements de l’homme à qui leur 
mère s’est associée, les obligent à quitter le domicile de 
celle-ci et à se jeter également dans la mendicité et le va- 
gabondage. 


f 
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DES DEVOIRS ENVERS Al'TIU'l, ENVERS SOI-MÈME. ' 

1° Des d«Tolr« enveni aatrni. 

t 

Nos devoirs envers nos semblables sont admirablement 
tracés dans l’Évangile : « Tu aimeras, y est-il dit, le Sei- 
« gneurton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de 
« toutes tes forces, et ton prochain comme toi-même. » 
(Luc, X, 25 à 28; Matthieu, xxii, 35.) 

« Je vous donne un commandement nouveau, dit ailleurs 
« Jésus-Christ, c’est que vous vous aimiez les uns les au- 
« très, comme je vous ai aimés. » (Jean, xiii, 34.) ' 

(( Tout ce que vous voudrez que les autres vous fassent, 
« faites-lc-leur donc, car ceci est la loi et les prophètes. » 
(Matthieu, vu, 12.) 

Par ces préceptes, l’Évangile a créé une vertu nouvelle, 
la charité, mot qui suivant un écrivain célèbre, signifle què 
nous devons aimer notre prochain pour ainsi dire à travers 
Dieu. Saint Paul définit cette vertu en ces termes ; 

« La fin des commandements, c’est la charité, la charité 
« qui naît d’un cœur pur, d’une bonne conscience et d’une 
« foi sincère. 

« Portez donc le fardeau les uns des autres, et vous ac- 
<( complirez ainsi la loi du Christ. 

« Et unissez-vous les uns avec les autres pour vous sou- 
(I tenir mutuellement, comme Jésus-Christ vous a uuis 
« avec lui pour la gloire de Dieu. 

« Et soyez bons tes uns pour les autres, pleins de com- 
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n passion et de tendresse, vous pardonnant mutuellement, 
« comme vous a pardonné Jésus-Christ. 

«Que votre charité soit sincère et sans déguisement, 
« votre affection pour votre prochain tendre et fraternelle. 
« Tous les commandements sont résumés dans celui-ci : 
t( Vous aimerez votre prochain comme vous-mèmê. » 

Ge^te vertu, nous pouvons la pratiquer dans les condi- 
tions sociales les plus modestes, et nous devons l’exercer 
envers tous lea hommes, quel que soit leur rang dans le 
monde. 

Si humble que soit notre fortune, il en est de plus mal- 
heureux que nous, et comme le bon Samaritain, si nous 
avons sa charité, nous pouvons secourir le voyageur étendu 
blessé sur la route , car il en coûte souvent bien peu pour 
être utile. Vous pouvez rendre un grand service en inter- 
rompant vos occupations, souvent vos plaisirs, pour porter 
secours au moment d’un accident, pour aider à rentrer 
une récolte, à finir un travail pressé; en prêtant à un 
voisin dans l’embarras, des provisions, des outils, au be- 
soin un peu d’argent. 

Peu importe d’ailleurs la minimité du secours; donné 
de bon cœur, il est une consolation précieuse pour celui 
qui le reçoit ; il a le môme prix aux yeux de Dieu, à qui le 
denier d’une pauvre veuve parut une offrande plus pré- 
cieuse que les aumônes les plus abondantes des riches , et 
qui nous a promis de nous tenir plus de compte d’un verre 
d’eau donné en son nom que de tout notre sang répandu. 

Indépendamment de la rémunération promise pour une 
autre vie, indépendamment de cette satisfaction inté- 
rieure, que rien n’égale et qui accompagne les bonnes 
actions, l’exercice de la charité porte en lui-même sa 
récompense. 

Un bienfait n’est jamais perdu, et le nombre des ingrats 
n’est pas aussi grand qu’on, se l’imagine : celui qui reçoit 
service contracte une dette qu’il acquittera tôt ou tard. 
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de sorte que si vous vous refndez fréquemment utiles à vos 
semblables, vous vous créez une foule de débiteurs aux- 
quels vous pourrez recourir au moment du besoin. Il y a 
plus : si vous êtes connus pour être serviables, ceux même 
qui n’auront pas reçu \x»s offices, se feront un plaisir de 
venir à votre aide. 

Ainsi se réalisent en ce monde ces paroles de saint 
Paul : « Personne ne recueille que ce qu’il sème. Sepions 
« donc le bien sans rèlâcbe, puisque nous en recueillerons 
(( le fruit en son temps, et semons-le avec abondance, car 
« celui qui sème avec abondance , moissonne aussi avec 
(I abondance, de même que celui qui sèmera peu mois- 
« sonnera peu. » 

Je sais que vous pratiquez èntre vous ces devoirs de la 

charité ; sentant le besoin que .vous pouvez avoir vous- 

mêmes de secours, vous assistez avec dévouement vos ca- 

» 

marades malheureux. Mais, vous avez pu remarquer 
comme justification de mes paroles, que ceux à l’aide des- 
quels vous venez avec le plus d’empressement , sont pré- 
cisément ceux qui, dans l’occasion, se sont montrés dévoués 
et obligeants. 

La charité nous prescrit encore, dit saint Paul, d’être 
bons les uns pour les autres, de nous porter mutuellement 
une affection tendre et fraternelle. 

Il suit de là, que nous devons être bienveillants pour 
tout le monde ; éviter, dans nos relations, les vivacités, les 
paroles blessantes ; savoir même endurer celles des autres, 
et supporter leurs défauts, si nous voulons qu’ils suppor- 
tent les nôtres. Nous devons encore nous abstenir des ju- , 
gements sévères; il faudrait être parfait pour avoir le droit 
de critique, et encore la perfection suppose-t-elle la bien- 
veillance; mais, comme personne n’est irréprochable, le 
meilleur moyen d’obtenir l’indulgence pour soi est d’en 
avoir soi-mêine, car les propos malveillants provoquent 
la .sévérité, et créent des ennemi.s qui nuisent dans l’oc- 
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casion. Ne jugez pas, si vous ne voulez pas être jugés. 

A plus forte raison, la charité nous défend-elle ces mé- 
disances, ces calomnies qu’on se permet si facilement 
dans le monde, où, pour le plaisir de raconter une anec- 
dote piquante , de dire un bon mot, de faire une plaisan- 
terie, on compromet souvent une réputation, et l’on cause 
des maux irréparables. 

Jusqu’ici, je vous ai seulement parlé de vos devoirs en- 
vers vos égaux; vous en avez aussi à remplir vis-à-vis de 
ceux que le sort a placés dans une condition supérieure à 
la vôtre, et qui sont également vos frères. 

Nous avons vu naguère travestir singulièrement à leur 
égard les préceptes de l’Évangile. ' 

On avait proclamé le règne de là fraternité, on avait écrit 
ce mot sur tous les moiviments publics ; mais en l’invo- 
quant comme un droit , on s’eh servait comme d’une arme 
de bataille, et ceux qui le faisaient retentir avec le plus de 
bruit, tenaient à peu près ce langage à leurs frères ; « Tu 
as travaillé, je n’aî pas travaillé; tu as quelque chose, je 
n’ai rien; nous sommes frères, partageons.» Assez sem- 
blables à ce mendiant qui ajustait les voyageurs avec son 
escopette, en leur criant : La charité! 

Tels ne sont point les préceptes de l’Évangile : il impose 
des devoirs à chacun, mais ne confère de droits à per- 
sonne, et c’est à celui qui possède qu’il fait dire : ParUj- 
geons. 

Il nous commande d’aimer sans distinction tous les 
hommes comme nous-mêmes, et à l’égard des -supério- 
rités de la terre, de rendre à César ce qui appartient à 
César. 

En conséquence, indépendamment de ce qu’exige la 
probité, vous devez à vos supérieurs la déférence et le 
respect. Vous devez votre affection, votre dévouement à 
la personne, aux intérêts de ceux qui vous font gagner 
votre pain de chaque jour; c’est un devoir pour wus de 
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VOUS défendre à leur égard de ces sentiments d’envie, d’a- 
^ nimosité qu’on a cherché à faire naître et à exploiter; de 
ne pas mettre leur fortune en péril, en vous unissant aux 
trames, aux coalitions qui s’ourdissent contre eux. 

Sans doute, vos supérieurs ont aussi des devoirs envers 
vous, et à ceux d’entre vous destinés à devenir maîtres à 
leur tour, je recommanderai dès à présent, de ne pas ou- 
blier leur ancienne condition, comme beaucoup d’oyvriers 
parvenus le font trop-souvent ; d’étre bong, humains envers 
leurs subordonnés, qui peut-être sont leurs camarades 
d’autrefois, de les protéger et de veiller sur leurs intérêts, 
comme ils voudraient aujourd’hui qu’on veillât sur les 
leurs. 

Mîiis le meilleur moyen d’obtenir de vos maîtres qu’ils 
s’acquittent de leurs devoirs à votre égard, ce n’est ppiut 
de réclamer la fraternité le fusil à la main, mais de remplir 
vous-mêmes vos devoirs envers eux. Ne doutez pas, si vous 
vous montrez respectueux et dévoués, qu’ils ne deviennent 
bienveillants et généreux. 

« Sî vous faites aux autres une bonne mesure, pressée 
« et remuée, et s’<^)andant par-dessus les bords, on ver- 
« sera dans Votre sein une tnesure pareille, car on usera 
(I pour vous de la même mesure dont vous aurez usé pour 
« les autres. » (Luc, v, 30, 35.) 

2° D«« devolni envers sol-mênie< 

11 me reste à vous parler de vos devoirs envers vous. 

Vous vous devez d’abord de pourvoir par vous-mêmes â 
vos besoins, de vous préserver de la misère et de l’humilia- 
tion de recourir à des secours étrangers; de vous procurei' 
une existence indépendante et digne, en déployant celte 
prévoyance, cette activité, celte économie, dont je vous ai 
entretenus dans les soirées précédentes, et que je me 
borne à vous rappeler. 
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r En mÔDie temps que vous chercherez à assurer, à amé- 
liorer votre sort, il faut vous appliquer à modérer vos dé- 
sirs et à les limiter à ce que vous pouvez atteindre; tra- 
vaillez sans relâche, mais ne vous consumez pas dans les 
vœux d’une vaine ambition. Sachez vous plaire dans la 
condition que Dieu vous a faite, dans l’état que vous avez 
embrassé. Sans cela vous serez malheureux toute votre vie. 

Dieu nous a donné l’intelligence; c’est un devoir pour 
nous delà cultiver. Si j’ai blâmé^ l’instruction qui, n’étant 
pas appropriée à la profession, tend à en dégoûter, je ne 
saurais vous engager trop vivement à acquérir des con- 
naissances solides et sérieuses. Elles ne développeront pas 
seulement vos facultés et votre aptitude ; elles adouci- 
ront vos mœurs, vous inspireront des sentiments plus 
généreux, plus élevés, et seront pour vous une source de 
douces et pures jouissances. 

Ne perdez pas de vue que vous ôtes sur la terre pour • 
un temps d’épreuve; que, destinés à une vie future, vous 
devez vous y préparer par une conduite irréprochable. 

En conséquence, appliquez-vous à combattre vo.s pas- 
sions, travaillez sans cesse à devenÿ- meilleurs; évitez 
toute action qui compromettrait votre félicité dans l’autre 
vie, et serait dans celle-ci un sujet de remords; conser- 
vez la paix de votre conscience, sans elle il n’est pas de 
bonheur. 

Si vous devez mettre vos soins à développer les facultés 
intellectuelles et morales que vous avez reçues du ciel, 
vous devez à plus forte raison, vous abstenir de ce qui 
peut les altérer ou les corrompre. Préservez-vous donc 
de l’intempérance et, de la débauche, je vous l’ai déjà 
dit plusieurs fois; mais dussiez-vous me reprocher de 
me répéter, je ne puis m’empôcher de vous le dire en- • 
core. 

L’une et l’autre détruisent 1a santé et abrègent la vie. 

11 résulte de calculs faits sur les décès dans diverses lo- 
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calités, que les pays de grandes mauuraetures uù les 
mœurs sont plus dissolues, où la population se livre plus 
à l’intempérance, sont ceux où règne la plus grande mor- 
talité. Chaque jour, vous pouvez rencontrer ces précoces 
vieillards qui ont usé dans les orgies une existence qu’ils 
auraient pu rendre utile à leur pays, à leur famille et à 
eux-méroes. 

Toutes deux éteignent l’intelligence, et l’on voit aussi de 
nombreux exemples d’hommes dont les facultés se sont 
abruties, pour s’ôtre livrés. avec excès aux plaisirs 'des 
sens. 

Elles dégradent le cœur, parce qu’elles sont avilissantes 
de leur nature, et que, fuies des honnêtes gens, on ne peut 
s’y livrer qu’avec des personnes corrompues. Elles finis- 
sent môme par détruire complètement le sentiment moral. 

Vous avez pu remarquer sur quelques-uns de vos com- 
pagnons leurs funestes effets. L’ivrognerie elle-même 
est une passion d’autant plus dangereuse qu’on s’en cor- 
rige difficilement lorsqu’on s’y est adonné. On voit les 
plus habiles ouvriers tomber, par elle, à un indicible degré 
d’abrutissement. Une fois asservis à cette funeste passion, ils 
oublient-les besoins de leurs femmes, de leurs enfants, leurs 
propres besoins, et portent au cabaret non-seulement leur 
salaire de la semaine, mais même quelquefois celui des 
autres membres de la famille, qu’ils n’ont pas honte de 
leur arracher. Us mettent en gage, ou vendent leur mobi- 
lier, leurs vêtements. Ils se réduisent à habiter des bouges 
infects, à porter des haillons qui couvrent mal leur nudité, 
avec lesquels ils osent à peine aller chercher le pain qui 
leur est nécessaire, et qui les condamnent à rester prison- 
niers chez eux. Tombés dans cette détresse, ils travaillent 
alors assidûment; mais tel est leur incorrigible penchant, 
que s’ils aspirent à se procurer le vêtement décent qui leur 
rendra leur liberté, c’est uniquement pour reloiirner au 
cabaret. 

âs. 
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Il est des villes manufacturières, ou Tivrognerie, surtout 
celle des liqueurs fortes, est l’unique cause des malheurs 
de la population ouvrière. Les ouvriers de la rue des Éta- 
ques à Lille, de la misère desquels je vous ai souvent 
parlé, encombrent le soir les cabarets où l’on vend de 
l’eau-de-vie, et sont prescpie tous hébétés par l’abus de 
cette liqueur. 

Vous sentez quelle désunion une semblable conduite 
doit apporter dans les familles, et combien peu d’affection 
et de respect doit obtenir un père qui, se livrant à de tels 
excès, réduit tous les siens à la misère. Ce n’est pas tout ; 
l’exemple est contagieux, et lorsqu’on s’adonne à l’ivro- 
gnerie, on voit souvent les enfants tomber dans ce vice 
déplorable. 

Enfin, l’intempérance et la débauche conduisent au 
crime. Lorsqu’on a contracté l’habitude de dépenses ex- 
cessives, qu’on a perdu l’amour et môme la faculté du tra- 
vail, qu’on s’est lié avec des hommes pervers, qu’on n’est 
plus retenu par le sentiment du devoir, on est facilement 
entraîné à chercher des moyens coupables de satisfaire ses 
passions. Combien d’hommes ont expié leurs crimes au 
bagne ou sur l’échafaud, qui dans l’origine n’avaient pas 
d’inclination vicieuse! Mais dans leur jeunesse, ils ont 
quitté l’atelier pour le cabaret et les lieux de débauche, 
ont été entraînés d’abord à une faute légère, puis à une 
plus grave, et sont enfin tombés au fond de l’abîme. 

Fuyez donc l’intempérance et la débauche; ne fré^ 
quentez que des personnes honnêtes qui vous donneront 
de bons exemples, de bons conseils, qui vous retiendront 
si vous êtes tentés de faiblir. 

Vous acquerrez une bonne réputation, et les honnêtes 
gens dont vous vous serez concilié l’estime, se feront un 
plaisir de vous être utiles. 

Si vous n’ôtes pas mariés, les pères qui voudront as- 
surer le bonheur de leurs filles , vous rechercheront pour 
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gendres , et vous aurez les moyens de faire un établisse- 
ment avantageux. 

Si vous sollicitez une place de conQance dans une ma- 
nufacture ou un magasin, vous aurez plus de chance de 
l’avoir. 

Enfin, vous obtiendrez facilement du crédit, car les pré- 
teurs comprendront que passant la journée au travail, vous 
aurez facilement les moyens de les rembourser. « Le bruit 
(( de votre marteau, dit Franklin, qui à cinq heures du 
« matin ou à neuf heures du soir, frappe l’oreille de votre 
« créancier, le rend facile pour six mois de plus, mais s’il 
« vous voit au billard, s’il entend votre voix au cabaret , 
« lorsque vous devriez être à l’ouvrage, il envoie pour son 
<( argent dès le lendemain , et le demande avant de pou- 
« voir le toucher tout à la fois. » 


J’ai terminé, nies amis, les enseignements et les conseils 
que j’avais à vous donner; j’espère qu’ils vous seront utiles, 
qu’ils auront détruit chez vous d’injustes préventions, dis- 
sipé de dangereuses et folles espérances, et vous auront ré- 
conciliés avec votre sort. 

Vous avez dû trouver souvent mon langage sévère, sur- 
tout si vous l’avez comparé à celui des prétendus amis qui 
vous avaient fait de si belles promesses. Hélas ! elles étaient 
mensongères : je crois vous l’avoir suffisamment démon- 
tré, et l’expérience a dû l’apprendre à ceux d’entre vous 
qui lesontécoutés. Gomme le renard de la fable, ils avaient 
voulu vous séduire afirf d’abuser de votre crédulité. Pour 
moi, si je* ne vous ai pas flattés, c’est que le propre des 
vrais amis est de dire la vérité sans déguisement. 

Avant de finir nos entretiens, je veux, par un exemple, 
justifier celle de mes leçons, et vous montrer comment la 
route que je vous ai tracée conduit sûrement à la fortune, 
à la considération, au bonheur qu’on peut trouver ici-bas. 
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A cet effet, je vous raconterai demain la vie d’un 
simple ouvrier , qui , par son travail , son assiduité , 
son ordre, son économie, parvint à une grande fortune , 
et qui, par son rare bon sens, ses talents, son amour pour 
sa patrie, l’influence de son caractère et de ses vertus, s’é- 
leva aux plus hautes positions de son pays, lui rendit d’é- 
minents services, mourut entouré d’honneurs et de gloire, 
et laissa un des noms les plus vénérés qui puissent être 
transmis à la postéii|é^ C’est celle (Je Benjamin Franklin, 
dont je vous ai souvent cité* et dont je viens à l’instant de 
iom citer les sages préceptes. Ce sera notre dernière 
soirée. 


\ • 
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VIE DE FRANKLIN. 




Benjamin Franklin naquit à Boston , le il janvier 1706. 
Son père était fabricant de chandelles et avait dtx-sept en- 
fants, dont Benjamin était le quinzième. Une famille d’ou- 
vriers aussi nombreuse ne pouvait trouver des moyens 
d’existence que dans un travail assidu, et le père était hors 
d’état défaire de grands sacrifices pour l’éducation de ses 
enfants. . 

Aussi Benjamin ne fut-il qu’un an à l’école, et dès l’âge 
de dix ans, il travaillait dans l’atelier de son père à couper 
des mèches et à les mettre dans des moules qu’il rem- 
plissait de suif. 

Ce travail était peu de son goût, il voulait être marin. 
Pourl’en détourner, son père le plaça successivement dans 
plusieurs ateliers ; il apprit ainsi à se servir des outils de 
diverses professions, ce qui lui fut fort utile dans la suite. 
Après tous ces essais, comme il montrait un penchant pro- 
noncé pour la lecture, son père le mit en apprentissage 
chez l’un de ses fils qui était imprimeur. 

Benjamin, adroit et appliqué, devint bientôt un ouvrier 
habile. En même temps, il se livrait à ce goût pour l’étude 
qui avait frappé son père, mais il le faisait sans que cela 
nuisît à son travail, prenant sur sa nourriture et sur son 
repos, l’argent et le temps nécessaires à acheter des 

98 . 
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livres et h les lire : « Lorsque mon frère et ses ouvriers 
« quittaient l’imprimerie, dit-il dans le récit qu’il a laissé 
<( de sa vie, je demeurais seul et j’expédiais à la hâte mon 
« frugal repas , qui consistait fréquemment en un biscuit 
(I ou une tranche de pain et une grappe de raisin, ou quel- 
« que morceau de pâtisserie avec un verre d’eau. Jusqu’à 
« leur retour , je disposais du reste de mon temps pour 
« l’étude, et mes progrès en ce genre étaient proportionnés 
'( à la netteté d’idées, ‘et à la vivacité de conception, qui 
« sont le fruit de la tempérance. » 

Benjamin ne resta pas longtemps chez son frère avec 
qui il ne s’entendait pas ; il fut chercher du travail, d’abord 
à New-York ou il n’en put trouver, parce qu’il n’y avait 
point encore d’imprimerie, puis à Philadelphie où il arriva 
n’ayant plus qu’un dollar et un schilling dans sa poche. 

Il fut d’abord employé chez un mauvais imprimeur 
nommé Reimer qui s’y était établi avec une vieille presse 
et une petite collection de caractères usés. Franklin par- 
vint, par son habileté, à faire marcher cette imprimerie 
défectueuse ; il se fit distinguer du gouverneur de la pro- 
vince qui le prit en affection, et qui désirant avoir une 
bonne imprimerie à Philadelphie, lui proposa d’aller en 
Angleterre enacheter une à ses propres frais et dont Fran- 
klin lui rembourserait le prix quand il pourrait. 

Franklin partit; arrivé à Londres, il ne trouva pas les let- 
tres de crédit du gouverneur, qui avait promiç plus qu’il ne 
pouvait tenir, et il fut obligé de se placer encore comme 
ouvrier chez un imprimeur, où il travailla d’abord comme 
pressier. 

Il y continua les habitudes de sobriété et d’assiduité au 
travail dont il s’était fait une règle en Amérique : « Je ne 
« buvais que de l’eau, dit-il ; les autres ouvriers, au nombre 
« d’environ cinquante, étaient de grands buveurs de bière. 
(1 Je portais par occasion un fort casier de chaque main, 
« en montant et descendant les escaliers, tandis que les 
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« autres employaient les deux mains pour en porter un 
« seul. Us étaient surpris de voir, par cet exemple et par 
<( quelques autres, que V Américain aquatique, ainsi qu’ils 
i( avaient coutume 4.e m’appeler, était plus vigoureux que 
(I ceux qui buvaient ^u porter. Le garçon brasseur étail 
« suffisamment occupé , pendant la journée entière, à 
« servir cette unique maison. Mon compagnon pressier 
« buvait chaque jour une pinte de bière avant son dé- 
fi jeûner, une avec du pain et du fromage pour son dé- 
fi jeûner, une entre le déjeuner et le dîner, une autre vers 
fi six heures du soir, et une après son travail. Cette habi- 
« tude me paraissait détestable; mais il avait besoin, disait- 
« il, de tout ce breuvage, alin d’acquérir la force de tra- 
« vailler. C’est ainsi que ces pauvres diables végètent toute 
fi leur vie, dans un état de gène et de pauvreté volontaires.» 


«Je m’étais recommandé à mon maître par une appli- 
« cation soutenue à ma tâche, et je ne fêtais jamais saint 
(I Lundi. Mon habileté supérieure dans la composition me 
« procurait toujours l’ouvrage le plus urgent, et qui d’or- 
« dinaire est celui qui se paie le mieux. Aussi, mon temps 
« se passait d’une manière fort agréable. » 

En môme temps, il se montrait obligeant pour ses ca- 
marades. Souvent V Américain aquatique répondait pour 
eux auprès du marchand de bière. Mais bientôt la force 
de son exemple, la bonté de son caractère, sa supériorité, 
lui donnèrent une influence telle, qu’il put fonder parmi 
eux une société de tempérance qui produisit les meilleurs 
résultats. 

Après un séjour de dixrhuit mois à Londres, il revint à 
Philadelphie en 1726 et se replaça dans l’imprimerie de 
Keimer, que, par son adresse et son esprit inventif, il par- 
vint à compléter. Elle n’était pas'pourvue d’un nombre de 
caractères suffisants, et on n’en fondait pas encore en 
Amérique. Il se senit de ceux qu’il avait, comme de poin- 
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çons, fit des moules et y coula du plomb. Quelque temps 
après , U fut chargé de graver une planche pour la fabri- 
cation d’un papier-monnaie que voulait émettre la co- 
lonie de New-Jersey. Son travail fut fort admiré : il exécuta 
le tirage sous les yeux des hommes les plus distingués de 
la province, dont il s’attira l’estime et l’amitié par sa poli- 
tesse, son jugement et ses connaissances variées. 

Franklin était trop habile pour ne pas travailler à 
son compte ; il s’associa avec un nommé Meredith, ouvrier 
de Reimer, dont le père leur avança l’argent pour acheter 
une imprimerie. 

Leur établissement naissant n’était pas dans des condi- 
tions favorables , car il existait déjà à Philadelphie deux 
imprimeries en possession de la clientèle de la ville. 
Franklin sentit qu’il ne pouvait lutter contre cette posi- 
tion désavantageuse que par son activité et son économie. 

Il se mettait à l’œuvre avant le jour, et souvent il était 
plus de onze heures du soir avant qu’il eût terminé ses 
arrangements pour sa tâche du lendemain. Il s’était imposé 
de composer une feuille par jour, et si, son travail terminé, 
il venait à déranger sa forme, il recomposait immédiate- 
ment deux pages in-folio avant de se mettre au lit. 

« Cette industrie infatigable , dont s’apercevaient nos 
« voisins, dit-il, commença à nous procurer de la répu- 
« tation et du crédit. J’appris , entre autres choses , que 
« notre nouvelle imprimerie ayant été le sujet de la con- 
« versation dans un cercle de négociants qui se réunis- 
« saient chaque soir, on avait généralement exprimé l’avis 
« qu’elle échouerait, attendu qu’il y avait déjà deux mai- 
«sons d’imprimerie dans la ville. Mais le docteur Bard 
« fut d’une opinion différente : la diligence de ce Franklin, 
« dit-il, dépasse tout ce que j’ai observé en ce genre : je 
« le vois encore au travail, quand le soir je reviens du 
)« cercle, et il est à l’œuvre, le matin, avant que ses voisins 
« ne soient levés. Cette remarque frappa le reste de l’as- 
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« semblée, et bientôt après, un des membres se rendit 
« chez nous , et offrit de nous fournir des articles de son 
« magasin... Ce n’est pas pour obtenir des éloges, ajoute- 
(( t-il, que je me donne si librement carrière sur les par- 
« ticularités de mon industrie, mais afin que ceux de mes 
« descendants qui liront mes mémoires , puissent recon- 
« naître Tutilité de cette vertu, en voyant par l’histoire de 
(f ma vie, les effets qu’elle a produits en ma faveur, » 

Toutefois, Franklin, mal secondé par Meredith, dont il 
finit par se séparer, se trouva un moment dans l’embarras 
pour solder le prix de son imprimerie; heureusement, 
deux amis qui connaissaient son exactitude, lui offrirent 
les fonds nécessaires, et il raconte comment il se conduisit 
en cette circonstance : 

« Je commençai à payer peu à peu la dette que j’avais 
« contractée, et, afin d’assurer mon crédit et ma considé- 
« ration commerciale , je pris soin non-seulement d’être 
« économe et industrieux en réalité, mais môme d’éviter 
« toute apparence contraire. J’étais vêtu simplement, et 
« on ne me voyait jamais en aucun lieu d’amusement pu- 
« blic. Je n’allais jamais à la pêche ni à la chasse. A la vé- 
« rité, un livre me détournait parfois de mon ouvrage , 
« mais c’était rarement, à la dérobée, et cela n’occasion- 
« nait aucun scandale. Pour montrer que je ne me croyais 
« pas au-dessus de ma position, je transportais au logis, 
« quelquefois sur une brouette, le papier que j’avais acheté 
« en magasin. 

«( J’obtins ainsi la réputation d’un jeune homme labo- 
« rieux et fort exact dans ses payements; des marchands 
« qui fournissaient des articles de papeterie sollicitèrent 
« ma pratique ; d’autres offrirent de m’approvisionner de 
« livres, et mon petit commerce prospéra. » 

En 1730, Franklin se maria, èt épousa miss Read, qu’il 
avait connue et aimée avant son départ pour Londres. 
« Elle fut pourmoi, dit-il, une tendre et fidèle compagne;... 
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« nous n’eûmes tous deux qu’un môme but, et nous tâ- 
te châmes de nous rendre mutuellement heureux. » Ils le 
furent elTectivement l’un par l’autre pendant plus de cin- 
quante ans. 

« Mistress Franklin était une femme honnête et labo- 
rieuse dont les goûts s’accordaient parfaitement avec ceux 
de son mari. Elle pliait, cousait tes brochures, arrangeait 
les objets mis en vente, achetait les vieux chiffons pour 
faire du papier, surveillait les domestiques, pendant que 
Franklin, le pi’emier levé de sa rue, ouvrait sa boutique, 
travaillait en veste et en bonnet, brouettait, emballait lui- 
même ses marchandises, donnait , à tous l’exemple de la 
vigilance et de la modestie » (Mignet). , 

L’exactitude de Franklin, la beauté de ses impressions 
ne tardèrent pas à lui valoir la préférence du gouverne- 
ment et des particuliers sur ses concurrents. L’assemblée 
de la Pensylvanie lui donna la publication de ses actes et 
l’impression de son papier-monnaie. Le gouvernement de 
New-Castle en fit autant. 

Bientôt Franklin put étendre ses opérations. Sous son 
habile direction, il avait formé d’excellents ouvriers. Il 
acheta des presses et des caractères, et fonda des imprime- 
ries dans les villes qui n’en avaient pas encore. Il mit h 
leur tête ses ouvriers, avec qui il forma une société dans 
laquelle il se réserya le tiers des bénéfices. 

L’Amérique ne produisait pas de papier, il créa plu- 
sieurs papeteries; elle n’avait pas de journaux, il en publia 
un dans lequel il traitait les matières les plus intéres- 
santes pour le pays. 

U publia aussi ces almanachs restés célèbres sous le 
nom d’almanachs du bonhomme Richard, dans lesquels 
il donnait au peuple les conseils les plus sages et les 
plus pratiques, et dont je vous ai souvent cité des pas- 
sages. Il en vendait près de 10,000 exemplaires par an, 
et les échangeait contre du vieux ^chiffon, qu’on per- 
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dait avant lui, et qüi lui servait à alimenter ses papeteries. 

II parvint ainsi promptement à la fortune ; mais, avec 
une modération bien rare, à quarante-deux ans, il se çrut 
assez riche, céda son commerce, eu se bornant à y con- 
server un intérêt, et se livra aux travaux qui l’ont illustré. 

U fut un des physiciens les plus distingués de son temps. 
Il a fait sur l’électricité des découvertes importantes; c’est 
à lui qu’on doit l’invention du paratonnerre; mais il est 
devenu encore plus célèbre par ses vertus et les services 
qu’il a rendus à son pays. 

Dès sa jeunesse, il s’était appliqué à dominer ses pas- 
sions et à devenir meilleur. A. cet effet, il av^it dressé une 
table des qualités qu’il jugeait nécessaire d’acquérir, et 
qui étaient : la tempérance, le silence, l’ordre, la résolu- 
tion, 1a frugalité, l’industrie, la sincérité, la justice, la 
modération, la propreté, la tranquillité, la chasteté, l’hu- 
milité. Chaque jour il marquait avec une croix les infrac- 
tions qu’il y avait faites. L’empire qu’il apprit ainsi à exer- 
cer sur lui-même le conduisit plus tard à en exercer un 
plus grand chez les autres. * 

Il était encore aux débuts de sa carrière, qu’on voyait 
percer son amour du bien, et son activité ingénieuse à fon- 
der des établissements utiles. 

En 1727, c’est-à-dire à vingt-et-un ans, ilforma à Phila- 
delphie un club, qui n’avait de commun que le nom avec 
ceux que nous avons vus plus lard en France; là de jeunes 
ouvriers, instruits comme lui, se réunissaient tous les di- 
manches, aü lieu d’aller au cabaret, et faisaient des lectures 
instructives, ou discutaient des questions de politique et 
de philosophie. D’autres clubs, affiliés à celui-là, se for- 
mèrent succçssivement dans le pays, et y préparèrent pour 
Franklin les éléments d’une grande influence. 

Plus tard il fonda dans la même ville, par souscription 
et par la mise en commun des livres que chacun possé- 
dait, une bibliothèque qui répandit le goût de la lecture, 
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et4üt la mère de toutes celles que possède l’Amérique 
septentrionale. 

Ce fut également à lui que Philadelphie dut de posséder 
un collège, un hôpital, d’avoir ses rues pavées et éclairées. 

Pour faire le bien, il ne suffit pas d’avoir de bonnes in- 
tentions, il faut encore savoir diriger les hommes et leur 
faire adopter ses idées. 

Franklin, par la supériorité de son esprit, la fermeté de 
son caractère, aimait à conduire les autres et il y était pro- 
pre. Dans son enfance, dans sa jeunesse, il commandait et 
dominait ses compagnons. Mais il comprit bientôt que ce 
n’était pas le meilleur moyen de diriger les hommes ; il 
s’attacha dès lors à ménager l’amour-propre de ceux qu’il 
voulait persuader, en n’employant à leur égard que des 
formes douces et insinuantes ; lorsqu’il voulait faire adop- 
ter quelque projet, il ne le donnait pas comme venant de 
lui, mais de quelque ami dont il cachait le nom, et il le 
faisait réussir sans éveiller la susceptibilité ou la jalousie. 

Les talents et les rares qualités de Franklin, l’éminence 
de ses services et aussi' son attention constante à ne froisser 
personne, devaient l’appeler à jouer un rôle important 
dans son pays. 

Dès 1736, il fut nommé secrétaire de l’assemblée de 
Pensylvanie, mais sans droit de voter. En 1747, il en fut 
élu membre; en 1753, il fut nommé maître général des 
postes en Amérique. Plusieurs fois, il fut envoyé en Angle- 
terre pour défendre les droits de ^es concitoyens, et dans 
ces missions il se montra négociateur aussi habile que 
ferme et modéré. Enfin, lorsque les injustices de la mé- 
tropole réduisirent les colonies à s’en séparer, il prit une 
grande part à la déclaration de leur indépendance, et fut 
nommé président de l’assemblée de Pensylvanie. 

• Dans la lutte qu’elle eut à soutenir contre l’Angleterre 
pour conquérir sa liberté, l’.\inérique ayant tourné ses 
yeux vers la' France, Franklin fut chargé d’aller solliciter 
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un secours du roi Louis XVI. Il lut accueilli à Paris avec 
enthousiasme, réussit pleinement dans sa négociation, et, 
le 6 février 1778, signa un traité d’alliance offensive et dé- 
fensive entre la France et les États-Unis. Cinq ans après, 
il eut la gloire de signer le traité de paix qm assurait l’in- 
dépendance’de sa patrie. 

Il resta en France jusqu’en 1785, en qualité de ministre 
plénipotentiaire. Sur ses vives instances, il obtint alors son 
rappel et revint dans sou pays, oîï il fut reçu en triomphe ; 
il fut nommé président de l’État de Pensylvanie, et fut un 
des auteurs de la constitution fédérale de l’Amérique. 

Depuis plusieurs années, il était atteint de la pierre; il 
avait surmonté les douleurs de cette cruelle maladie, tant 
qu’il avait pensé pouvoir être utile à ses concitoyens. Mais 
parvenu au terme de sa présidence, il jugea qu’il avait 
assez fait pour eux et se retira des affaires. Il vécut encore 
deux ans en proie à de vives souffrances, qu’il supporta 
avec le calme et la sérénité que donne la religion, et mou- 
rut le 17 avril 1790, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 

Le congrès, voulant montrer sa reconnaissance pour ce 
grand citoyen, ordonna dans toute l’Amérique un deuil 
général de deux mois. Lorsque la nouvelle de sa mort 
arriva en France, l’Assemblée constituante, sur la propo- 
sition de Mirabeau, décréta qu’elle porterait le deuil pen- 
dant trois jours, comme un témoignage de souvenir et de 
regret à l’un des plus grands hommes qui aient jamais servi 
la philosophie et la liberté 

On inscrivit sur sa tombe cette épitaphe qu’il avait com- 
posée lui-même dès l’âge de vingt-trois ans, alors qu’il 
était ouvrier imprimeur, et qui, sous une forme originale, 
dénote les sentiments religieux dont il fut toujours animé. 
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CI-GIT, 

NOÜBJIITDRE POUR LES VERS, 

' , LE CORPS DE 

BENJAMIN FRANKLIN, 

IMPRIMEUR, 

COMME LA COUVERTURE D’UN VIEUX LIVRE 
DONT LES FEUILLETS SONT DÉCHIRÉS, ’ 

DONT LA RELIURE EST USÉE. 

• MAIS l’ouvrage ne SERA PAS PERDU; 

CAR IL REPARAITRA, COMME IL LE CROIT, 

DANS UNE NOUVELLE ÉDITION 
REVUE ET CORRIGÉE 
PAR l’auteur. 

Il n’est pis donné à tout le monde d’avoir les rares fa- 
cultés et le génie de Franklin ; il est encore moins donné 
de vivre dans ces circonstances exceptionnelles, au milieu 
de ces événements considérables qui développent les ta- 
lents et les caractères et font les grands hommes; mais 
on peut, en s’appliquant comme lui à réprimer ses pas- 
sions et à se rendre meilleur, acquérir les mômes vertus 
et en recueillir les mômes fruits. 

Chacun peut avoir son assiduité infatigable et opiniâtre, 
son ordre, son économie, sa frugalité, sa droiture, et par- 
venir comme lui à la fortune ou du moins à l’aisance. 

Chacun, plaçant comme lui le bonheur dans les affec- 
tions de la famille et l'accomplissement des devoirs do- 
mestiques, est à peu près sûr de l’y trouver. 

Chacqn par la môme bienveillance, le môme soin de ne 
blesser personne, le môme amour du bien, le môme dé- 
vouement à la chose publique, s’attirera l’affection et 
l'estime de ses concitoyens. 

Enfin chacun, en ayant la môme confiance en Dieu, 
saura supporter avec le môme courage et la môme rési- 
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gnation, les souffrances ou les malheurs par lesquels il 
plaira au ciel de l’éprouver. 

Prenez donc, mes amis, la vie de cet homme de bien 
pour modèle de la vôtre. 

Au lieu de demander le soulagement de vos maux à des 
bouleversements sociaux qui produiraient une misère gé- 
nérale, demandez-le à vous-mêmes. 

Soyez, comme Franklin, laborieux, économes, sobres, 
prévoyants; accomplissez tous vos devoirs; par-dessus 
tout, confiez-vous en la Providence et soyez certains qu’elle 
vous en récompensera en bénissant vos efforts et vous ac- 
cordant la prospérité et le bonheur. 
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CONCLUSION 


M. V termina ses leçons par cet exemple m(5mo- 

rable des résultats auxquels on peut parvenir à l’aide du 
travail, de l’économie, de la bonne conduite, de la probité. 

L’auditoire me parut impressionné par l’enseignement 
qu’il venait de recevoir; je ne pus toutefois alors, m’as- 
surer qu’il en profiterait, le temps dont je pouvais dis- 
poser était écoulé, et je devais retourner à mes occupa- 
tions. Mais je revins l’année suivante, et fus heureux de 
trouver rétablis entre les ouvriers et leur patron les bons 
rapports traditionnels dans cette manufacture. 

J’en fis mon compliment à M. V et lui demandai 

si ce changement était dû en entier à ses leçons. 

Elles ont eu, me dit-il, un succès que je n’aurais osé es- 
pérer. Mais, depuis lors, je n’ai cessé de continuer mou 
œuvre. 

Vous vous le rappelez l’an dernier, les ouvriers se réu- 
nissaiient dans les cafés et les cabarets, on y discutait 
toutes les questions sociales, les plus indisciplinés pre- 
naient la parole et étaient seule écoutés. 

Mes conférences du soir ont eu ce premier avantage de 
soustraire les ouvriers à ces prédications dangereuses et 
d’y substituer des entretiens où ils n’entendaient que le 
langage de la vérité et*de la raison; elles ont corrigé bien 
des idées fausses, détruit bien des préventions; elles ont 
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montré rinjuslice des accusations dirigées contre noire 
état social, et condnen sont chimériques les espérances 
Fondées sur les systèmes de nos modernes novateurs. 

Elles ont eu un autre mérite. Dans les cafés, en écoulant 
discourir, on buvait de la bière, de l’eau-de-vie; on en 
payait aux orateurs, et la science sociale coûtait assez 
cher. Mes auditeurs ne dépensaient rien et ont appris gra- 
tis le respect des lois, l’ordre, l’économie : à la fin du mois, 
ils se sont trouvés tout étonnés d’avoir, les uns 15 francs, 
d’autres 20 francs, 30 francs même sur lesquels ils n’a- 
vaient pas compté. 

Informé de cette particularité, je leur ai proposé de 
placer cette économie à la caisse d’épargne ; ils y ont con- 
senti, et dès ce moment ma cause a été gagnée. 

La caisse d’épargne, en effet, est comme un aimant: elle 
attire sans cesse les ouvriers déjà venus à elle. Les miens, 
une fois munis de leurs livrets, n’ont eu qu’une seule pen- 
sée, celle de grossir le chiffre de leurs dépôts. 

Je m’empressai de profiter de ces bonnes dispositions, 
et, pour leur faciliter l’économie, j’ai voulu continuer à 
faire concurrence aux cabarets. 

Dans ce but, je leur ai livré le soir la grande salle où 
nous nous étions réunis; je l’ai chauffée et éclairée, j’y ai 
rais de bons livres; j’y ai établi quelques-uns de ces jeux 
qui intéressent par eux-mêmes sans y exposer de l’argent. 
Les ouvriers s’y réunissent après leur travail et’y prennent 
sans frais une distraction nécessaire ; ils ont ainsi pu re- 
nouveler chaque mois l’économie faite pendant mes leçons. 
Les cabarets, définitivement désertés, ont dû se fermer. 

Je ne me suis pas borné à supprimer leurs dépenses 
inutiles. J’ai cherché à réduire leurs dépenses indispen- 
sables. 

Dans ce but, j’ai organisé une société alimentaire sur le 
modèle de celle de Grenoble. Grâce aux facilités de la 
campagne, elle '..s nourrit à uu il leur marché encore. 

S9. 
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Par la voie de l’association, ils se procurent à bas prix 
leurs vêtements et leurs principaux articles de consomma- 
tion. 

Ces institutions ont été la source de nouvelles écono- 
mies dont je leur ai indiqué l’emploi. 

Indépendamment de leurs dépôts à la caisse d’épargne, 
ils en font à la caisse des retraites pour la vieillesse. 

Ils ont fondé une société de secours mutuels, et, au 
moyen d’une faible cotisation, s’assurent des secours pour 
les cas de maladie et ceux de chômage forcé de la fabrique. 
Ils sont garantis contre tous les malheurs qui les jetaient 
autrefois dans la détresse. 

Après mes leçons théoriques de l’an dernier, je leur ai 
ainsi prouvé par la pratique qu’ils portaient en eux-mêmes 
les vrais moyens d’améliorer leur sort. 

Aujourd’hui, ils voient leur,petit pécule s’accroître cha- 
que mois, leur position s’améliorer; ils sont satisfaits du 
présent, pleins de confiance dans l’avenir; et si l’émeute 
levait son drapeau dans les environs, ils s’armeraient tous, 
mais pour la combattre. 


Frappé de ces heureux résultats, je demandai àM, V,,,, 
la permission de reproduire et de publier les leçons aux- 
quelles j’avais assisté et que j’avais retenues; il m’y a au- 
torisé, et je souhaite vivement qu’elles répandent ailleurs 
le bien dont j’ai été témoin. 
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